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COURS DE MOR ALE 

A ÜUSAGE DES ENFANTS. 

PAR ^AUTEUR D'ADELE kt THÉODORE. 

M Come raccende il gufto il mutare efca , 
w Cosi mi par che la mia Ifloria quanto 
w Or qua , or la piü yariata fia , 
•» Meno a chi 1* udirè nojofa fia. 

Orlando Fwiofo , Canto icT\o iaimo» 

T KADV CT I o N LITTÈKALS. 

Comme Ie changement de nourriture ranime Ie 
gout, ainfi il me femble que plus mes récits feront 
vanés , & moins ils paroitront ennuyeux a ceux 
qm les entendront. 
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Chei J. E. DüFouR & Phil. Roux, 
Imprimeurs-Libraires aflbciés. 
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A VUSAGK DES JSNFAffTS; 



Ici Ia Baronne cefla de parier, & Ma« 
dame de Clémire prenant la parole : £h 
bien, mes enfants, dit-elle, cette hiftolre 
voua a-t-elle fait plaifir ? — Oh, oui , 
Maman , & je tftcberai de refleimbler un 
jour k raimable Eugénie. ~ £t moi auffi^ 
puifqti'elle a rendu fa «ere heureufe. Et 
moi 9 dit Céfar, fitmterai Léonce* Mais^ 
h pfüpos de lui, maman, peimettez-moi 
de V0U8 faire uoe quelUoii» L^once, cacbé 



derriere onehaie , écontoit Eugénie : cela 
n'eft-il pas un peu indifcret ? — J*aime & 
voü» voir cette délicateffe , elk eft très- 
fondée. Il eft vrai que Léonce étoit biea 
für qu'Eiigénie ne parleroit que du vieil- 
ferd, & quii étoit cenain d'ailleurs qu'elle 
n*avoit aucun fecret i dire d Valentine ; 
mais n'importe , il eut toujours tort de fe 
cacber pour Técouter. Oès qu'une adtion 
eft cofldamnable par elle^même , on ne doit 
jamais fe la permettre , quel que foic Ie 
motif qi|i nous guide. Je tilcherai , mes 
enfaQts ^ de vous faire connottre r#^;c/i 
tji mal & ce gut e]ï bien ; & quand vous 
aurez cette precieufe connoiflance , j'cn 
fuis före, vous aimerez la vertu, parce 
que rien n'eft aimable comme elle , & 
vous détefterez le.vice : aJors , C vous 
voulez être heureux & eftimés , dites- 
vous : je ne ferai jamais une aftion con* 
damnable , quelle que foic la fitüation , 
Tintention & Ie motif qiil puiffent Texcu- 
fer ^ mes propres yeux. 

En achevant ces dernieres paroles , Ma- 
dame de Clémire fe léva ; & après &'étre 
embrafTés , chacun prjt Ie chemin de fa 
chambre. Madame de Clémire, en fe^cou* 
chant , étoit bien loin de prévoir Ie cha» 
grin affreux qu'elle devoit éprouver èfoö 
réveil. Depuis deux mois, toutes les nou- 
veUes qu'elle recevoic de Paris &'de Taiw 
mée, lui perfuadoient que la paix feroit 
faite avant Touverture de la campagne. 
Quelle fut fa douleur lorfqu'è huit heureA 



du ChdteM. %^ 

du matin elle refut des kttres qui lui an« 
nön^oient que les arraées fe trouvoient en 
prérence , & qu'üne bataille écoit ioévi- 
table ! « • • 

Ses enfants , en apprenant cette cruelle 
nouvelle , partagerent Ie chagrin & les vi« 
ves inquiétudes de leur mere ; tous les jeux 
furent fufpendus,tous les plaifirs oublié.s; 
& les heures de récréation, s'dcoulerent dans 
la triftefle & dans les lannes. Cette fitua- 
tlon dura quihze jours. Enfin , la veilla 
du premier de Mai , les enfants ^ . & neuf 
heures du matin , écoutoient avec atten- 
tion TAbbé , lifant tout haut un chapitre 
de TEvangile , quand tout-i-coup ils en« 
tendirent des accents entrecoupés , des 
cris confus. Ils diftin^ent parmi beau* 
coup d'autres voix , la voix de leur mere: 
tremblants , éperdus , ils s'étencent tous 
trois vers la porte , & fe trouvent aii 
même inftant dans les bras de leur mere^ 
qui s'écrie : La bataille eji dtmnée öp ga^ 
gnée , Ê? '^0^^^ P^^^ f: P^^^ hien. A ces 
mots , les enfants baignés de pleurs , fe 
jettent avec tranfport aü cou de Madame 
de Cléuiire , & ne peuvent exprimer l'ex- 
cès de leur joie que par des fanglots, . . » 
Madame de Glémire, appuyée furfa ten* 
dre mere , & ferrirftt fes enfants contre fott 
fein, oifroit i toute h niailbn raflemblée 
Ie fpeftacle Ie plus touchant... Au bout 
de quelques moments d'un filence inter» 
rompu par les douces larmes que la joie 
faifoitrépandre. Madame de Glémirc a'affit 
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au milieu de (bn heureufe familie, & lut 
tout haut les lettres qu'elle venoit de re- 
cevoir. Tous les détails ajouterent encore 
i la fatisfaftion fi pure qu'on éprouvoit; 
car il paroiflbit certain que Ia paix feroit 
Ie fruit de la bataille gagnée. 

La tranquilHtó , Ie bonheur , ramene- 
'fent dans Ie ch^eau la gaieté, les jeux & 
les plaifirs. Ce jour fi intéreflant étoit pré- 
. cifément celui oïl Ton Atso\\. planter Ie mat. 
Il fut décidé que ce feroit dans Ia cour du 
cbïtïeau , & Ton attendit avec impatience 
rheure oü devoit commencer cette fête 
cbampttre. A peine fortoit-on de table, 

3u*on entendit Ie bruit des cornemufes, 
es bautbois & des mufettes. On de(cen<* 
ditprécipitamment dans la cour.^Elle étoit 
déja remplie des méoétriers & de toute Ia 
jeunefle du village ; les gar^ons , en vefte 
Dlancbes omées de rubans , entouroient te 
mai couché k terre , & tenoient les cordes 
qui devoient Ie foulever dans Ie moment 
marqué pour Ie planter. Au fignal donné » 
on vit s avanccr une troupe de jeunes fil- 
les portant des corbeilles remplies de fleurs ; 
elles en couvrirent Ie mai. L'une attaché 
un bouquet , Tautre entrelace une guirlan- 
de: dans un inftant tout Tarbre fut décoré. 
de mille feftons d'aubépine & de rofes prin- 
tannieres, & d*une multitude de couron- 
ne^ de violettes, de narcifiès & d'anémo- 
nes. Alors, deux payfans d*un Age mür 
s'approchent gravement;^ ils ont-chacun 
vw bomeiUe a Ia main ^ Us verfent du vin 
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Tur Ie pied de Tarbre. Après cette liba* 

tion, on boit è la fanté du Seigneur. Cé* 

far, repVéfentant fon pere^fuivant rufage, 

doit faire raifon aux bons viilageois. Il' 

8*avance fiérement , les falue ,.recoic un 

verre & moltié rempli de vin » & Ie ooit de 

fort bonne grace. Aulfi-töt on fouleve Ie 

maij & dës QU*iI efi planté, le$ gar^ons 

& les jeunes fiUes fe prennent par la main » 

& danfent autour de l'arbre , en chantant 

une ronde è l^loumgt du Jolimois de Mat. 

Cérar , Caroline & Pulchérie fe m^lerent i 

Ja danfe , & répéterent de tout leur cceur 

Ie refrein de Ia chanfon ; les fauteufes Qa^ 

fuccéderent ii la ronde , & Ia féte finit par 

vne belle partie de barres, faite dans les 

jardins. 

Céfar, étonnamment lede & fort pour 
fon ftge, fe diftingua dans ce deniier jeu^ 
oü Ton peut-montrer^ de TagUité en fnr- 
paflTant les autres ü lacourfe; de l'adrefie 
en donnant Ie cbanfi:e k P^nnejni; de la 
bonne foi ou de la délicatefle > en fe con* 
damnant foi-méme dans les cas douteux; 
enfin, de Ia valeur & de la générofité^i e^ 
expoómc fa liberté pojir délivrer. les pri^ 
fonniers de fon parti. Il ne manqua i; ce 
beau jour qu'une veillie; mais Madame de 
Ciémireenpromit une pour Ie lendemain^ 
&ron convint en fe couchant qu'on fe le- 
vcroit avec l'aurore, afin d*aUer faire tous 



(^} Danfe vilUgfoirip de Bourgogne* 
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«nfemble ^Utt5 longue promenade dans Ie» 
chaoips. £n effet, aux premiers rayons du 
jour on vint éveiller les enfants. Un quart- 
d'beure après , Madame de Clémire ks en- 

'voya chercher, & Ton fortit auffi-tót du 
Chflteau , fuivis feulemenc du fidele Morel. 
' Au bont d^une heure de promenade , les 
«nfants s'apper9in-ent-qu'ils n'avoient point 
déjedné. Ön étoit è trois quarts de lieue 
du CMteau, la faim étok preflfame; on fe 
décida d cbercher une cbaumiere oü Ton pftt 
trouver du lait. Morel en enfeigne une, 
&l'(Mi fuit avec autant d'empreffementque 
de gaieté Ie chemin qu'il indiqne. Enfin , au 
bout d'une demi - hetire , on ariive i la 
chaumiere 5 oü Toti eft furpris de trouver 
un^grand tumulte, beaucoup de gaieté , & 
une nombreufe aOemblée de payHans^ tous 
«n habits de fête, & avec des Ihrées de 
voces. Le Vigneron poflefleur de la caban* 

.ne, avoit mfarié-ra fille le matin même; il 
fevenoit de rEglife, & ron préparoit le re- 
^5 de noce. Madame de Cldmire avec fes 
€nl9rtts pafla dans )e jardin. <Dn s'affit ftnr 
fhei^e, & un toofoent après, la nouvelle 
lüairiée \4nt apporterdu^4nit excellent &du 
f>ain Ws. Caroline , aillorifée par un figne 
d'a^probation de fa mere, dëtaclvi ^nc 
gramde croix d'or qu^elle4)orrott,-&la4)aira 

.-au cou de Ia jeune payfanne, tandis que 
*et?te derniere fe pencheit vers elle pourlul 
jtréfenter une jatte remplie de crème. La 
nouvelle mariée rougit, o: en regardant Ma- 
dame de Clémire fedéfèndit d'accepterce 
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{ïrëftnt ; maïs Madame de CXéttnt^ pnnant 
a parole : Manette , dit-ellë , n'afflrgez pas 
Caroline, en refufant cette bagatelle, & 
allez dire i votre pere que j'invlte toute la 
noce % vetiir diner dimanche au Chftteaii 
avec nous. Manette , channée de cett€ 
pröpofition. & fur-tout topatientc d'ttller 
montrer il raffeöiblée fa croix d*or, partit 
fur Ie cbamp en courant, & fans Tonger ü 
remercier Caroline. Ellerevïnt bientótavec 
fon pere; &après avoit* faic beaucoup de 
remerciements, Tun ftrautreretoumereot 
dans Ia cabane. Maman , dit alors Caro- 
line , je fuis comme voiis , faime les pay- 
Tans i la folie. Comme Manette eft gentille ! 

Su*elle a Tafr doux l Qu'elle eft jolie quand 
Ie rougit! Et purs, elle donne de fi bon 
lait!-Et dvL pain!... Quel plaifir vous avek 
fait i ces bonnes gens , en les' prïant de 
veilir dimanche au Chdteau! Je fuis füre 
qu'ils fe féiiciteront long-temps du hafard 
'qöi tious a cöndults'dans leurchaumiere... 
Cette 'petite ayentüre, reprit Madame de 
ClémJfe , me rappelte un trait que j'ai lu 
dans ITiiflófre de Ruflie... Ah! Maman, 
contez-nous ce trait. — De tout mon 
coBur; Ie voici : 

Le Czar Iwan (<a).,ft déguifoit quelque* 
fois afin d*apprendre d'uïie maniere certaine 



(a) Vcfi Tan 15^0. On 1 pris cc tfak daat 
un Ouvrage qui a pout titre : Faftis d$ PoUgiiê 
^ d4 Rujpt^ t9xbe ^i''p^$^ 40. 
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ce que Ie peupte penroit de fon gottveFoe-^ 
ment* Un pur qu'h fe pcomenoit feal aux 
environi» deMoUou, il entra dans un vS- 
kge; & feignanr d'étre excédé de fatigue^ 
il y deinanda Thofpitalité : il avoit des ha.- 
bits déchirés, tout en lui annon^oit la mi- 
iêre; &ce qui auroit dü. exdter la compaf- 
fioi>, &rur-tout engager è Ie recevoir, ne 
lul attira que des refus. Plein d'indignatiott 
de la dureté de ces niécbants babitants, üi 
alloit quitter ce vSlage y losfqull s'kppes- 
fut qu*il y avoit unemaifon k laquelle ilne 
j^'étoit point adreflii. C'étoit ]ft<:haumieFe 
la plus pauvre & la plus petice du village» 
L'Êmpereur s^n approche, & frappe dou«* 
cement k la pone;aumên3«io(hnuiinpay<> 
fan arrlve , & diemande i rétranger ee quil 
defire. Je meurs de laiïïeude & de faim , 
répond leCzar; pouvez-vous nw recueillir 
pour cette nuit? Hélas, dït Ie pa^jm, en 
Ie prenant par la main , vous ferez bien mat, 
vous me trouvez dans un grand embarras» 
Mafemme e(t dans les douleurs de Teufan- 
tement , les cris vous empêcheront de pren- 
dre du repos; mais venez; dn moins vous 
ne fouffrfrez pas du froid, & nous parta- 
gerónsnotrefouperavec vous* En achevant 
ces mots , Ie payfan fait entrer Ie Czar dans 
line petite chamhre remplie d'ienfants. Un 
mêrae berceau en contenoit deux quï dor- 
moient profondément. Une petite filie de 
troisans, couchée Tur une natte auprèsde 
fes freres, dormoit auflï, tandis que fes 
deux foeurs alnées, Pune dgée de ux ans» 
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r^utre de Tept 9 étoient è getióa:}? , & prioient 
.Dieu, en pleurant, pour la délivrancede 
leur mere , qui occupoit ia chambre voiH- 
Tie , & dont on entendoit diftinAement les 
plaintes & les gémifiements. Reftez ici ^ 
dit Ie payran h l^Empereur, je vais voui 
chercher k fouper. En difant ces mots ^il 
foTtit* Un inftant après, il revint: Il ap- 
portoit de rhydromel , du pain noir, &des 
ceufs. Voile , dit-il 9 tout ce que nous avons ; 
foupez avec mes filles ; pour mol 9 je vais 
ïbigner ina femme* Labonne aélion que vous 
faites en me recerant fi bien , dit leCzar,' 
doit vous porter bopheur. Oui, je n'en 
doute pas, Ie Ciel récompenrera votrc ch»- 
Tité. Mon ami, repritle payran , priez Dien 
que ma femme accouche heureu&ment, 
c'eft tout ce que j*ai i defiref-.. — Vous 
vous trouvez donc heureux?,.. — Heu- 
reux ! Jugez-en ; j'al cinq enfants qui vien- 
nent bieu ; une femme que j*aime ; un pere 
& une mere qui fe portent bien , & moa 
travail fuffit pour faire fubfifter tout ceia. 
—Et votre pere & votre mere logent avec 
vous?— Aflbrémentj Us font la-dedaös 
avec ma femme. -^ Cette cabane eft fi pc* 
tite !... — Elle eft aflez grande puifqa'elle 
peut nous contenir tous. En achevant ces 
paroles, Ie payfan fut retrouver fa femme, 
qui accoucha heureufement utie heure après. 
Le bon payfan tranQxyrté de joie apporta 
fon enftntau Czart Voitói,dit-iI, Ie fixie* 
me qu'elle me<ïönne; Dieume le cbnfer^ 
m\ï\ que>^$ autrest Voyez, sgouta^t-ü, 
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cotnme il efteros &bien*portftnt! LeCzar 
prit Tenfant dans fes bras; & Ie regardant 
av€C attendriflemeot :Jeme connoisunpeu 
en phyfionomie^ dit^il; ceUe de eet enfant 
eH bien henrei^e , je parierois ^iril fera une 
graode £(>rtune. Le payran fourit. Dans ce 
inoaient , Jes deux petites-fflles s'approche- 
Kut pourbaifer 2e nouveau né , que lavieille 
grand'mere vint reprendre. ht^ deux peti- 
tes filles la fuivirenc , & le payfan écendant 
i terre une natte de paille , invita Tétran* 
ger ^ s*y coucher avec lui. Au bout d*un 
moment, le, payfan s^endormit dupluspai- 
ïible fommeiL Uiie petite lampe répandoit 
4ine foible lueur ilans la chambre* Le Czftr 
fe :foulevant, jetta fes re^rds autour de 
lui, & confidéra avec intérêt le payfau. & 
fes trois p^tits enfants endormis. 0t\ fiience 
profond régnoit dans la chaumiete. Quelle 
tranquillité, die TËmpereur, qüel calme! 
Honiroe fimple & vercueux!..* Comnie il 
dort paiGbleSDent furcette natte I Les re* 
mords» lesfojupfons, les projetis ambitieus 
K troubtent point fan repos. Son foromeil 
«fl; délicieux; c'eft celui de rinnocence !••• 
De ^mblables réfiexiona^occuperent r£m- 
pereur toute la nuit. Auffi-töt que parut Ie 
jour, le payfan s'^veilla, & le Czar pi«* 
nant congé de lui : Je retourne k Mofcou , 
dit-U; j'y connois iin homme bien&ifant, 
je v^is lui parlef de vous, & je fuis fftr 
que je TetJgagerai it lervir de pairein 4 vo- 
tre> enfant nouveau né. Ai^i^ prometcex- 
Hoi de m^^tm^^i |^ew la edj^iponic dü 
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baptême. Je ferai de retour iel daris trois 
heiirès au pltis ta'rd. Le payfan n'attaclin 
fas un grand prix A cette promefle; maïs 
par complaifance il confeiint i ce que Té» 
tranger demandoit. Après cette affurance , 
Ie Czar partit fur le charap. 

Cependant les trois heures s'écoulerent , 
& le Payfan ne voyant ijoint revenit Tin- 
connu , fe difoofa , fuivi de fa familie , ik 

?)orter fon entant i TEglife. Comme il al- 
oit, fortir de fa maifou , on entendit tDut* 
jk-cou'p un grand bruit de chevaux & de 
voitures. Le Payfan met Ia tfite i la fe- 
nêtre , & voit la rue pleine de Cavaliers 
& de fuperbes carrofles. 11 reconnolt les 
Gardes de TËaipereur. Auffi-tót il invita 
fa familie i veïiir voir pafler leCzar ; cha- 
cun fort en tumulte , & fe place devant 
la porte de la chaumiere. Plufieurs voitu- 
res défilent , & enfin celle du Czar s'aN 
rête vis-i-vis Ia cabane du Payfan. Dans 
ce moment, les Gardes repoüllent &fon't 
tloigner la roule des Villageois attirés prfr 
refpérancq. d'entrevoir leur Souverain. Oh 
öuvre la portiêre du carroflTe ; le C^ar def. 
eend ; il appercoit fon höte ; & s'kvau* 
{an't vers lui : Je vous ai promis un par- 
rein 9 lui dit-il , je viens rempHr ma pro- 
mefle, Donnéz-moi votre enfant, & fuf- 
vez-mpl ft rËglifQt A celi~mots, lé Payfan, 
imipobile de JUirprift , regarde le Czar avec 
ïïö fnififtemetit li^l J^ fa joie. Il coikem- 
plé; d*un air ftupïie Thabit magnifiqüe du 
C^ai-, tós pierrö'ies éclatantes dont il eft 

A vj 
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couvert , & Ie brillant cortege qui renv^* 
sonne. Au milieu de eet appareil ponK 
peux , il ne peut réconnoftre ce pauvre 
inconmi avec lequel il a pafTé la nuit fur 
une natte, L'Eiimereur iouit un moment 
de fon incertitude & de l'êXcès de fon 
étonnement ; eniuite repremnt Ia parole^ 
Ifier ^ lui dkriT, vou5 avez renipli les oblw 
gations qu'impofent fa religion & i'hiima* 
Bité ; auJQUtd^hui je viens m^acquitter du 
plus doux devoii d'un Sóuvefaih 9. celui 
ae récompenfer la- vertu. Je vows failTerai 
dans un état que vous houorez, & dont 
J'envie nnnoeence &latranquilljté;.mais 
je Tous dDnnerai les biens qui vous man^ 
quent. Vötss aurez de nombreux. trou-^ 
peaux , de beaux veigers, & une cfiau- 
miere oü vous pourrez avec aifance ae^ 
corder rhofpitalité* Enfin , \t me charge 
i jamais de Tenfant que j^ai vu naltre 
cette nuit ; cat vous devez vous fouve» 
fiir, ajouta te Czar en fouriant ^ que j^ai 
prédit qix^il feroit wie grande fort um. A 
ces mots» poar route réponfe, lePayfan^ 
pénétré dè recornioiflTance & basgné aelar- 
xnes, fut chercher Ibn enfant^ & vint Ie 
pofer aux pieds de Ton Souverain. LeCzar 
attendri , prit Tenfant ^ Ie porta lüi-mff* 
me & rEglifè. & te tint für tes fonts de 
baptême. Enüiite, ne vou&nt pas te pri- 
ver du lait de fa ffiere , ille rapporta dans 
fa cabane, en annon^ant qull te repren- 
droit quand il feroit févfé. Le Czar tint 
fidélement toutes les promefles. U fe cbsu^ 
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E ft de réducatiot> de Tenfant, qu*il éleva 
ns fon palaia, & done il fit la fortune, 
& il combla de bienfaks Ie bon Payfan & 
fa venucufe familie. 

Ah , s'écria Céfar , quels dArent étic 
ks regrets des méchants Vülageots qoi 
avoient nefufé l'hoTpitaKté ^ FEmpereur 
déguifó ! — lis trouverent daas leura re- 

frets la jufte punition de leur dureté. La 
ome & k repentir font les fuites natt»- 
relies d'une mauvaife aAion. Con^ment , 
dit Pulchérie , les mécbants ne font-ila 
pas cette réflexion? ~- Un mauvais coear 
étoufiè toutes les lumleres naturelles de la 
raifon. -^ Ah , que les méchants font 4 

J^mdre \ — Aum dans Sadi , Poëte Pee- 
an 9 un Sage fait cette priere : ^^ Grand 
99 Dieu, ayezjntié des n)échants;earvow 
y^ avez tont fait pour ks bons ^ lorfqiie' 
,5. vous les avez taits bons (d) ". 

£n difant ces paroles. Madame de Cié- 
'firire fe leva^ elk quitta la cbaumiere, & 
reprk airec les enfants Ie cbemin du ch^ 
teau^On ne s'entretint durant la route que 
du Czar Iwan» Maoian, dit Pulcbérie, je 
Toudrois bkn que voua priffiez l'en^age» 
ment de nous center un trait d'hifioire ïl 
chaque promenade que nous avons Ie bon- 
beur de faire avec vous. .. — Ah, oui> 
Manan». » — Ah, oui,^ Maman, cela eil 

':> (4) Poérifiae 4e ^» de MarMontfl» tame I^ 
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bien ima^ftó. — J*cntends , H vons fitTt 
tous les jours régiüiéreiiient iine hiftoir^ ie 
mat in ^ ^4$ne fiifioire après fouptr. II me 
femble quevous coroptez beaucoup fur ma 
öiéiDoire. ... — Et nir votre bonté , ma- 
man , & nous avons raifon. —Je vois qiril 
faudra bien juftifier ceite confiance. A ees 
mots Madame de CIëmire fut embraflïe 4 

Èluiieurs reprifes par fes trois enfants, 
►ans eet itiftant on touchoit aux portes du 
chflteau; on rentta. Madame de Clémire 
s'enferma dans fon cabinet avec fes filles , 
& Céfar monta dans fe chambre 'avec TAb- 
bé. Après le-d!ner , Madaiiie de ClémJre 
ayant une lettre ï, écrire , laiffa fes enftrits 
dans Ie fallon avec TAbbé. C'étoit Theuré 
de la récréation. Au boutd*unquart-d'heu- 
re. Madame de CIëmire revint. Elleapper- 
^ut Caroline & Palchérie aflifés dans un 
coin qui Kfoient. Que llfez-vous-li , dk 
Madame de ClénHre? — Maman, c'eftun 
livre que nous a prêté Madertjoifclle Ju* 
lienne. — Maderaóifelle Julienne eft-elle 
en état de vous guider dans vos leftirres? 
4k d'ailleats , deve^-vous -emprunter des fi- 
vres fans mon aveu?. : . C'eft ce ^ue j'ai 
iJit \ ces Demojfelles , intèrrömpit TAbbé , 
qui , è Tautre bout de la chambre , jotioit 
alux éctiecs avec Ie Cüré; mais elle n'ont 
'pas voulu me croife. M. Céfar eft plus 
raifonnable^ il luit notre partie .d*échecs 
& lit ie Journal de Paris... Enfin , reprit 
Madame de CWifiiic, m é'adreflant a-fes 
filles, queJ ouYtage lifez-voiis?.., ^ M«- 
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tntm.*. C'eft... h Priace Percinet & la 
Princejfe Gtacienfe. -^ Un conté de Féesl 
Comoient iine telle leélare peut-elle vous 
plaire? — Maroan , j'ai tort; mais j'avoue 
qu« les contes de Fées m'amufent. «^ Ët 
pourqiioi? — C'eft que j'atrae ce qui cft 
metveilleux y extraarduiaire; ces métamor- 
phófes , ces palais de crydal , d'or & d'ar- 
gent..» tom.cela me parott joli. ^- Mais 
vous favez bien qtie tout ce merveilleux 
n'a rien de vrai ? -« SüreiDenc , maman , 
ce font des contes. — Comment donc 
cette feule idéé ne vous en dégoüte-t-elle 
prts ? • • . *^ vAuiQ 9 maman , les hiftoires 

?[ue vous nous contez m'intéreflent mille 
ois davantage ; je pafferois toutè la jour- 
nóe ^ les entendre , & je fens bien que je 
me laflerois promptement de la ledlure 
des contes de Fées... — D'aütant mieux 
que fi vous aimez Ie merveiUeux . vous 
pourrez beaucoup mieux fatisfaire ce gout 
en faiiant des leélures utiies. «* Comlnent 
cela , maman ?.;** -i- Votrc igiiorance feule 
vous perfuade que les prodiges & Ie mét- 
^elJJeux n'exiftent que dans les contes. La 
nature & les arts oSrent des pbénomenes 
tout auifi furprenants que les événements 
l«s fdusremarquables düPriHcePercktef... 
■mm Oh 9 maman ,H c'eft une fafonde parier. 
*— Pointdu tout; & pourvoiisleprouver, 
je m^efigage i faire un conté Ic plus frap- 
pant, Ie plus fingulicr que vous ayiez ja- 
mais entendu,'& donjt cepei^dant tout te 
Bicrveilleux ferftiVTs^^ Dftns eet fi^roit^e 
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Ja converration , Cófarabandotina Ia partk 
d*échecs & Ie lournal 4e Paris; & s'ap- 
prochant de Nladatne de Ciémire : Quoi ^ 
inaman , dit-il , cela feroit poflible ? — ^ En- 
fin , vous en jugerez. Je fuppoferai des per* 
fonnages, j'inventerai des utuanons.*. — 
Mats tout lemerveiUiUxferavrai? — Oui, 
tout ce qui vous psiToltrzprodigej enchan» 
tement^ fera pris dans la namre, fera vé- 
ritabiement arrivé , ou même föuvent exid 
tera encore. — Cela eft incroyable ! . . • 
Mais , inaman , je fuis bfen fürc d'une cho- 
fe 9 c'efl: qu'il n'y aura point de palais de 
cryftal dans votre conté, nt dt colonnes de 
diamants. — Puifque vous Ie dcfirez, il y 
aura dans mon come des palais de cryfial j 
des cohnnes de diamants^ & mime toute 
une vlUe d^argent. — Eh quoi , fans Ie fc- 
cours de ia féerie , fans enchantements , 
fans magie? — Sans magie, fans encban* 
itements , fans féerie. Vous y trouverez 
bien d'autres chofes plus étonnantes enco- 
re. — Jene reviens pas de ma furprife. -*— 
Ah, maman , que j'ai d'impatience que vo^ 
tre conté foit fait! — Il roe. faut au moina 
trois femaines pour Ie compofer. Il eft né- 
ceflaire que je relife plufieurs ouvrages fur 
Thiftoire naturelle, & quelques voyages. 
•- Quoi, dans ces livres iuftruftits, on 
trouve des chofes plus merveilleufes que 
AznsPercinet! Maiscomment n'ont-ite.pas 
fait tomber entiérement les Contes de Fées ? 
~ C*eft qu'il faut pour les.entendre'qucJ- 
4u€s connoiflances prélimiiiuires gui coA- 
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te« nn peu d'étude. -* Mais, maman, 
fins connoijfances priliminaires pourrons*» 
nous comprendre votrc Conté ? -^ Oui ; \t 
li^mplöyeraipoint de termes fcieotifi^tues ; 
je vous expoferai les efièts fans vous ex* 
pliquer les caufes. AnfB je vous aflure que 
fi vous n*^tiez pas prévenus , inon Conté 
ne vous paroltroit qu'un véritabk Coote 
'de Fées. — Il faudra Tattendre trois fc- 
maines! — Et d'id-li point de veiJlées, 
point de trait d*hi(loire aux promenades 
du matin. — O Ciel !. .. — Rendez-vous 
juftice , CaroHue , Pulchérie i ne vous avois* 
je pas défendu de jetter les yeux fur un lU 
Vjre que vous ne tiendriez pas de votre 
bonne maman ou de moi? ~ Ah^cela eft 
vrai; & même nous mériterions une péni* 
teoce plus longue. 

Lts enfants , pour fe confoler autant 
qu'il étoit poflible de Ia privation dés veil* 
lées, paiTerent ccjour-1^ tout k temps des 
récréations dans leur iardin. Madame de 
Clémire y fut for Ie foir avec eux, & Puh- 
chérie lui falfant admirer une plate-bande 
de jacinthes : Tout cela eftèmoi, s'écria* 
t-elle avec tranfport. Oh, chere maman, 
que vous avez rendu votre Pulchérie hen* 
reufe , en lui donnant ce charmant petit 
morcean de terre ! Si avec cela je me fou* 
venois toujours de ne jamais vous défo* 
béir, rien ne manqueroitè mon bonheur. 
Ah, maman, vous qui éces bonne comme 
ce fage qui prioit pour les méchnnts , 
prlez Dieu que |e me corrige de mon étouiw 
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derie , de ma cüriofité, & qu*aiicune jde 
roes jacintlies ne meure... --» Ëniin , vous 
ne vous laflez point de votre jardin ? — 
'Non , tnaman ; je 1'aime tous les joursi da* 
vainage,.. — Je n*en fiiis pas furprife. Les 

foöts intiocents & fiinpies font les feuls 
urables. Ol^fe laflTe d'un palais & mé- 
me d'un tr6ne : on ne fe laffe point d'un 
jardin que Ton cultive. Dioclétien , foUi* 
citd pat fon ancien Collegue Maxknieo, 
de reptendre avec lui Ia couronne impé- 
«yiale qu'Hs avoient depuis long-temps ab- 
diquée Tim &rautre, lui écrivit pourtoute 
téponfe : ^, Mon ami , venez voir les bei- 
,, les foitues que f ai plamëes dans mes 
,, jafditrs de Salönr,a (ay^ ~ Qu 'aiHöit-il 
'donc dit s*}l ^ftt pöffédé tnes jacinthesl.;. 
— Prenez garde, cependant, de prepdte 
'pour'vos fleurs dn göüt trop vif; point de 
friférenóe eicclufive ; point d'excès en rien. 
•— Quoi , mamïan , Ie goor des fleurs -pour^ 
roit-il devenir une paJfknP-^M n'eft ritfn 
dont Viiathmt tté puifle abtifer , qtfand il 
•ceffe d'écoutelr ft raifón , & de réprimer 
fes fentaffies. Croiriez-vous qö*}l exiOe des 
gens aff(jz entravagants pout donner deux 
OU trois cents louis d'uh oignon de fleur? 

Suelle folie!... -^ JYi vu plüfièurs jadn- 
es è Harlem en Hollande, qiti avoiént 
coftté ce |)rix (12). — Mais , maman , qu'cft- 
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ce qui peut rendre une fleur aufli cherc? 
** La délicateffe minutieufe des amateurs.; 
par exémplc , its recherchent des couleurs 
rares;ils exigent qu'une jacinthe porte fur 
fa tige quinze , vingt , ou au moins douze 
fleurons; ils veulent que les iieurons foient 
£rands , courts , unU , larges de feuilles 9 
&c. — • Ainii donc ils comptent les fleu* 
rons & mefurent les feuilles ? Ces amateurs* 
lè font plus eafants que moi. Leurs fleurs 
de trois cents louis ne fentent pas meil* 
leur que le& miennes ; elles ne paroiflent 
plus belles qu'en les confidérant avec at* 
tention & de bien prés. Ainfi j'airoe autant 
mon petit carré de iacintbes que la plus 
belles {>late*bande de Hailem. «« Vout 
avez raifon. 

Dans eet endroit de la converfation , oa 
vint avertir Madame de Clémire qu*UTte 
voiture entroit. dans la cour du chtoeau» 
C'étoit une vifite , M. & Madame de Lu* 
Banne , avec la jeune Sidonie s leur fiUe 
unique, dgée de quinze ans. Madame dt 
Clémire ne les avoit point encore tus , 
quojqu^ils fuflent fes/voiüns, parce qu'ils 
paffoieut tout TbyverA Autun. Les croyant 
de retour au mois d'Avril, elle avoit été 
chez euzfans les trouver, &>il5 venoient lui 
rendre fa vifite. M. de Luzanne étoit un 
homme de quarante ms, d^nme affez belle 
figure ; également vain dè eet avantage , & 
de celui d'avoir fait dans fa jenneiTe quel- 
ques voyages J Paris, il méprWbit profon- 
dement toos les /Vwi>ci4(irx , traitoit fa 
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femme avec dédain, & fa fitleavec indiffê* 
reuce 9 fe croyant au-deflus de tout ce qui 
Tenvironnoit ; il fe confotoit du malheur 
de ne vivre qu'avecyJx inférieurs^ par Ti* 
dée qu'au moins fa fupériorité étoit évidente 
& généralement fentie. N*ayant jamais va 
Ie grand monde , il joi^oit i Tignorance 
totale des ufages , Ie ridicule de prétendre 
les favoir tóus , fe piquoit de galanterie , 
8'étoit fait nn recueil de phrafes qu'il avoit 
prifcs dans plufieurs romans , & quelques 
petits contes , dont les auteurs imaginant 
repréfenter des fcenes du gr^nd monde ^ 
n*ont offert aue celles de la plus mauvaife 
compagnie ; & cette efpece d'érudition don* 
noit i M. de Luzanne un toii libre & fifi* 
milier, un jargon ridicule, & des fnanie* 
res atiÉ défagréables qu'impertinentes. Ma* 
iTame de Luzanne n'avoitaucunde ces tra* 
vers; elle étoit bonne , fimple, airoable; 

. quoique dédaignée par fon mari , elle l'ai- 
uioit avec exces; & forcée de reconnoltre 
par fes procédés les défauts de fon caraéte* 
re , Taveuglement infpiré par un fentiment 
trop tendre , lui faifoit regarder tous fes 
Ttdicules comme autant d'agrémen^. Sido- 
nie , fa fille , douce , modefte , ingénue, 
fenfible, parloitpeu, répondoit avec timi- 
dité 9 rou^iflbit louvent; mals fon embar- 
ras n'avoit rien de gauclie , fa réferve rien 
de farouche , & dans aucune fociété , fon 

^ maintien , fa perfonne & fes difcours n'euf* 
fent paru déplacés. 
Madame de Clémire, fuivie de fes trois 
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enfants, entra dans Ie fallon, oü elle trou- 
va M. & Madame de Luzanne & leur fille. 
M. de. Luzanne voulant plaire ^ une Da^- 
me de Paris ^ ne raontra jamais tant defot- 
tife & de fatuité. Après les premiers com- 
pliments : Madame, dit-il, en s'adreflfant 
a Madame de Clémire, je n'imagine pas 
que nous puiflions nous flatter de vous 
voir pafler ici Thy^ver prochain. — J'efperc 
ne retourneri Paris que de Tautomne pro- 
chain en un an. — Vous efpérez , Mada« 
aae; voitó une phrafe bien polie! — J'aime 
beaucoup la campagne... — Il faut conve- 
nir cependant , que lorfqu'on a vécu dans 
la Capitale , la Province n'eft pas fuppor- 
table. 

M L*o& ne yit qu'&Parit » & Fon végete ailleurs **• . 

Mais, Madame, i-propos, comment fe 
porte Verglan? ™ Eft-ce de mon frere, 
^4onfieur , dont vous avez la bonté de me 
demander des nouvelles ? — Ouè, Mada* 
me, je l'ai beaucoup connu. Nous avons 
fait enfemble de délicieux foupers !^ • • Il 
étoit un feu crdne alors^ . . Son aventure 
avec Blemville fit un bruit ! • • . 11 s'eft ma* 
lié depuis, ce qui refroidit bien une tête... 
— Il eft trës-heureux ; il a une femme ai* 
mable. . . — Oui , je fais qu'elle eft fort 
riche. On me mande at^un vieil oncle h 
elle^ vient de mourir ^ & de lui laijftr dix 
mille icus de rente. Cet oncle Ih étoit un 
galant hmmei ia Province n'en produit 
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point d'auffl honijLêtes* — Ma belle-feür 
rcgrette bien vivcnient fon oncle. Un bon 
parent efl; un ami fl précieux & fi für! . . • 
^^Cefl un trifie ami qu*un vieil oncle , öf 
dans la re^le il faut que chacun vive a fon 
tour. Lesjeunes gens fei^ient fort il plain» 
dre fi les vieillards étoient immorteh. — 
Mais , Madame , de grace , Bianford aime* 
t-il toujours autant V^ Champagne? "^Mon 
onclè? Je riguore» — Il avoit iine petite 
niaifon célefte. . . Madame la Marquifc efl 
trop jeune pour avoir connu dans fon éclat 
la Comteffe de Blane. Elle étoit de mon 
temps la beauté du jour, elle avoit une lo* 
ge 4 rOpéra. ... lei. Madame de Clémire 
adrelTa la parole k Madame de Luzanne , 
& tdchade rendrelaconverfatlon générale. 
Alors M. de Luzanue appercevant Carolinp 
& Pulcbérie , s'dcria : Mais on n'*efi pas de 
cette beauté : Quels traits ! Queltes tailles ! 
Quels yeux / AlFurément ce ne font pas li 
des yeux faits pour refter en province ; ce 
feroit uf0arcin , une trahifoH que d'en pri- 
ver la Capitale, Quel ^ge a Mademoifelle 
votre fille? demanda Madame de Clémire. 
Madame fait cela, répondit négligemment 
M. de Luzanne; pour moi je roublie tou» 
jours. Madame de Clémire voyant quÏÏ 
parloit de fa femme, s'adrefla 4 Madame 
de Luzanne, &en même^temps fit un élo- 
ge de Sidoirie, que fa mere écotita avec 
im fenfible plaifir; tandis que M. de Lu* 
zanne , d'un air froid & diftrait , ouvrojt 
quelques brochures pofées fur la cheminéé« 
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Tout-i-coup , fe rapprochant de Madame 

de Clémire : Que peiiftz-vous. Madame, 

dit-il, de notre vieux voifia la Paliniere? 

Peut-on croire qu'il ait paffe fa jeuneiTe d 

Paris ? Tel eft TefFet de la Province , on y 

perd ce vernis & ces graces qu^on ne con* 

ferv.e qu'è la Cour ou dans la Capitale ,* & 

vous devez. Madame, uous trouver biea 

rouillés ! Ces derniers mots » prononcds 

d'un^on fuffifant , deniandoient un compli* 

ment , & ne Tobcinrent pas. Madame de 

Clémirc fe contenta de rendre juftice è Tef- 

prit & au mérite de M. de la Paliniere. En* 

fuitê elle paria de chofes indiflTérentes ; & 

au bout d un. quart*d'heure , M. de Luzan- 

ne fit un fjgne i fa femme qui termina la 

vifite. En s'cn allant , Madame de Luzan* 

ne & fa fille dirent que Madame de Clémire 

étoit aim<able;.& M. deLuzanne, d'un air 

fee & mécoutent, leur impofa filence, en ^ 

répondant que Madame de Clémire man« 

quoit abfolumenc d'efprit, de ta& & de fi« 

neffe, 

Mon Dieu, Maman , dit Céfar h fa me- 
re, que M. de Luzanne efl fingulier ! — 
(^ue lui trouvez-vous? —Je ne faurois Ie 
dire; mais il efl comique. Ses manieres, 
fon fourire , fes mines , ont je ne fais quoi 
d'extraardinaire. . . 11 femble qu'il Ie faffe 
expres. . . ~ Cela s'appelle n'avoir aucun 
naturel. ... — Et puis il ne parie pas en 
ttop bons termes. . . — Qu*appellez-vous 
ne point parler en bons terraes ? . . . — 
Mais, par exemple, il répete toujours /« 
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Capifate^ au-Ueu de dire Parts. Il dit h 
Champagne^ pour du vin de Champagne. 
— Vos obfervations font juftes, maïs bien 
minutieufes : il efl vrai que dans Ie monde 
on efl convenu d'appeller toutes ces ma- 
nieres de parier, des expreflions de inauvais 
ton ; & comme il faut fe conformer i l'ü- 
fage , je vous ai défendu de les employer. 
Cependant vous conviendrez que Tulage 
en cela, comme en beaucoup d*autres cho- 
fes , n'eft fondé ni fur la raifon ni fur Ie 
gout. Dire faime Ie Champagne ^ f habjte 
la Capttale^ ou hitn faime Ie yin de Cham* 
pagfie ^fhabite Paris , font desphrafes aflèz 
indiiférentes en elles-mêmes. Ainfi Ton fe« 
roit bien frivole fi Ton critiquoit férieufer 
ment les gens qui n'emploient pas ces pe* 
tites formules d*ufage ; & l*on feroit abfurde 
fi Tön fe moquoit de ceux qui, n'ayant ja- 
mais vécu dans Ie grand monde, doivent 
néceifairement les ignorer. On peut , avec 
beaucoup d'ufage du monde, ii^étre qu'un 
(ot ; cette yérité , dans Ie cours de votre 
vie, vous féra démontrée plus d*un6 fois; 
&ron peut, fans aucun uiage du monde, 
avoir des talents fupérieurs, du génie, & 
même de Tagrément & des mees ; car les 
véritables graces ne font dues qu*i Theu* 
reufe réunion de Tefprit & du naturel. N'at- 
tachez donc jamais d'importance aux peti* 
tes chofes, & par conf^quent ^ ce qui n*eft 
qu*extérieur & frivole. C'eft fur Tame & 
refprit qu'on doit juger la perfonne, tk 
non fur rhabillemenc, la figure^ Ie ton & 
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les manieres. Si les manieres font décentes , 
fi Ie ton eft modefte & réfervé , qu'importe 
les expreffions , ou Ie choix &]'arrangeiiieut 
des mots. --- Mais , Mamaa, j'ai déja vu 
pluüeurs de nos voifins qui, je me Ie rap* 
pelle ii préfent, difent aufli du Bourgogne 
& la CapUaU , & dans leut bouche ces 
exprefllons me paroiflbient en effet fort in* 
^liSërentes. Je n'ai feulement pas étó tenté 
de m'en moquer; & pourtant, je vous Ta* 
voue , M, de Luzanne m'a paru d'un ridi- 
cule! — Cherchez bien la raifon de ce^e 
diOTérence, peut-être en eft-il une. . . -^ Je 
Ia devine, s écria Pulchérie; c'efl: qu'il fait 
&mblant d'étre inllruit de ce qu^il ne fait 
pas; il vouloit faire croire è Maman qu'ii 
étoit bien aimable ,&..« — Juftemem , il 
a des préte^tions qui ne font pas fondées, 
& rien ne rend plus ridicule. II n'a jamais 
v^cu dans Ie monde , il voudroit perfuader 
qu'il en fait tous les ufages , & qu*il en a 
confervé Ie ton. Il a lu queiques ouvrages 
dans lefquels il a cru trouver une fidelle 
peinture du grand monde & de fes mceurs ; 
& fur la foi d'Auteuis très-ignorants k eet 
égjard, i! a pris tous les travers que vous 
lui voyez. . ' 

Mais , maman , il n'a ffirement pas vu dans 
un livre imprimé ^ qyx'ïL foit d'ufage, en 
parlant k une femme de fon frere , crappel- 
ler ce frere par fon nom toutcourt. Il vous 
a dit, ea vous demandant des nouvelles 
4e mon oacle : Cm^em/eporfe Ferglan? 
— U a vu , ai'en doutez pas, c^tte impoli- 
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tefle dans des livres imprimis. H y a vu 
aufli des hommes fe tutoyer conilamment 
devant des femmes , & même dans les eer- 
cles les plus nombreux & les plus impo- 
fants. Il y a vu qu'on appelle les jeunes 
gens a la mode de jolh coureurs de toilet' 
tes & de ceüUJfes. Il y a yu qu'un hom- 
me^ en parlant de fa femme, dit Madame 
tout court ; & que les autres , en lui par- 
lant d'elle, difent : Nous avons paffe chez 
vous , ni vous ; tti Madame , nétiez viji^ 
hles. Il y a vu mille autres chofes d'aufli 
mauvais ton,.. — Ce qui m*a Ie plus cho- 
quée , c'eft tout ce qu'il a dit au fujet de 
ma tante. •• — Sur la mort de fon oncle? 
— Oh», oui 5 cda m'a paru affreux ! — Eh 
bien il a encore pris tout cela dans des //« 
rres imprtmis. Il y a vu qu*il eft fort com-. 
mun de trouver des gens qui , en préfence 
de femmes refpeftables , ayant raeme def- 
fein de plafre è ces femmes, aifeftent de 
femblables fentiments, & adrefTent ces ré« 
voltants difcours i Théritier iui-mênie qu'ils 
rencontrent en ^and déuil & avec des pleu* 
Kufés. — £fl;-il poflible? Mais dans ces 
livres, prétend-t-on que ceux qui tiennettt 
de pareils difcours foient des gens dima- 
bles? — On répete qu*ils font méprifablcs; 
mais on pretend qu'ils ónt de Ia grace & 
de Tefprit, & on les repréfente toumant 
toutes les tétes , & gagnant les cceurs des 
jeunes perfonn«s les plus eftimabtes. — » 
Mais cela eft impoffible. — Oui , aiTufé* 
ment; de telles peiotures font| graces au 
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Ciel, abfolumeut chimériques. Le mond^ 
n'efl point encore aflez corrompu, non> 
feulement peur trouver de Vaprémcnt & 
4es graces ^ celui qui afficheroit avec tauc 
de grofliereté un femblable mépris des bieii- 
féances; mais eet exces de fottlfe & de 

i)erverfité n'y feroit pas toléré par les gens 
es moins délicats. r- Mais oü les Auteurs 
de ces livres ont-ils doac pris des id*1es fi 
faufles? — Je vous Tapprendrai un jour; 

Ï>rérenteineQt vous ne comprendriez poiut 
'explication que je pourrois vous donner. 
J'ai faitufi petit conté pour votrejeuhefle, 
il a pour titre : Les deUx Ripuiathns. Vous 
Y trouverez Ia réponfe k votre queftlon. -« 
Notre jeuneOe n'arrivera pas de fitöt ! Ma- 
man , fi quel ige commencerai-je d être une 
jeune perfonne? — A quatorze ou quinze 
ans, ü d'ici-Iè vous vous conduifez bien. 
— Si je me conduis bien I Oh , j*entends 
cela; pour devenlr jeune , il faut devenir 
raifonnable : cela fait peur... — -Oui , car, 
par exempte , il faut cefler d'être étourdie 
& curieufe. — Zw deux Riputations !Vo\* 
lü un drdle de titre. Matnan, 11 je n'étoi$ ' 
plus curieufe d douze ans , Ie lirois-je 
alors ? — Non , patcc que votre efprit ne 
ieroit point aflez formé pour Teatendre. — 
Maman , dans ce Conté vous critiquez les 
ouvrages qni pelgnent fi mal Ie monde? -«- 
Devinez fi ]fi dois les crittquer; & fongez 
qu'il faut toujoUrs fe refufer une critique 
qui ne tomberoit que fur des chofeS: fri- 
voles. Ainfi confidérez d'abord, d'aptèi^v 
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\ ce que je vous ai dit de ces ouvragcs, s'fls 

peuvent ou non être dangcreux. — Pre- 
I niiérement , je vöis quMls ont été tres- 

I dangcreux pour M. de Luzanne^ qui a 

cru que tout cela étoit vrai, & qui, afin 
de paffer pour un homme i Ja mode, & 
poür toume les têtes , iuiite Ie langage des/o* 
lis coureurs de teilettes. — D'aiUeurs , ou- 
tre Finconvénient de prendre un mauvais 
ton & des manieres ridicules , ii réfulte en* 
core de cette leélure un plus grand mal; 
c'eft, comme nous Tavons déja dit, de fe 
répréfenter Ie monde infiniment plus cor- 
rompu qu'il ne Tefl; en effet; c^eft enfin 
de croire (cè qui n'a jamais exifté) que Ie 
vice puifle plaire fans aucun déguiiement ^ 
& qu'une dépravation effrontée & grofliere 
puiflTe s'allier avec les graces, & féduire 
fa multitude , & des coeurs innocènts & 
vertueux. — Allons , je vois, maman , que 
vous avezs critiqué. — D'autant mieux 
quMl y a dans ces ouvrages des fcenes 
bien plus choquantes que celles dont je 
vous ai parlé : vous en verrez quelques 
détails dans mon Gonte. — Oh ! que je 
voudrois voir ces fcenes plus choquantes /... 
Chere maman , dites-nous-en quelques pe- 
tites chofes ? — Vous ne pourrlez être 
frappe de Texcès d'invraifemblance. —Ah, 
pardonnez-moi ; car déja tout ce qui n'eft 
pas vraifemblance m*amure... — Ce n'eft 
point-li du tout Ia dirpofition que je vous 
dcfire pour lire mon Cönte. — Allons, il 
faudra donc actuidre : mals füremenc, ma* 
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man , voüs> n'avez point parlé 'de ces ex- 
preflions qui avoient frappe mon frere, 
puifque vous avez trouvéyêx okfervations 
minutieufes. — Je luis forcée d'en parier ^ 
pour démontrer que ce prétendu tableau 
du monde eft idéal : n&' laut-il pas pr-ou* 
ver que les Afite;iirs de ces ouvra^es n'ont 
pas connu Ie monde; & Ie puis-je mieux 
qu'en prouvant qu'ils en ignorent abfolu- 
ment Ie con & les ufages ? — Cela eft vrai: 
ainii dans ce- Conté vous nous défendrez 
de lire tous ces Ouvrages ? — Tous , non ; 
je ne Técris au contraire qu'afin que vous 

Jiuiifiez en lire plufieurs , non-feulement . 
ans danger, maïs avec truit. — Quoi, il 
y en a de bons? — - Vous /en lirez beau» 
coup auxquels on ne peut reprocher que 
Ie défaut dont nous venons de parler ; d'ail* 
leurs , vous y trouverez une fenfibilité tou- 
chante , desprincipes excellents , des idees 
ingénieufes , ^es tableaux raviflTants , & 
prefque töujours uu dialogue rempli d'ePr 
prit , de finefle & de naturel. Quel dom« 
inage que T Auteur, avec un merite fi fu« 
périeur^ n'ait peint Ie monde que d'aprës 
quelques ouvrages qu'il étoit j>lus qu*uii 
autre en droit de mépxifer ! En ne con- 
fultant que fon coeur & fa raifon, il eüt. 
bien davantage approché de Ia vérité, 

A préfent, continua Madame de Clémi* 
re , parlons de Madame de Luzanne & de 
Sidonie. Comment les trouvez-vous? — . 
Maman , je trouve Madame de Luzanne 
tfès«aimable , & fa fille me parott charman- 
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te. — Vóus avez raifon ; elles ton obli- 
geantes, rérervées» naturelles; & voili de 
quoi plaire i tont Ie monde & dans tous 
les pays. — J'ai caufé lout bas avec Ma» 
demoifelle de Luzanne; elle me répondoic 
avec une complairance , un air fi dóiixf 
Que feroit-elle donc , fi elle avoic une 
bonne éducation? — Mais, je vous prie, 
qu'appellez-vous une bonne éducation ? — 
Waman , . . . c'eft la nótïe, — Je vous re* 
mercie du compliment; cependant ce n'ed 
pas un éloge que je vous demande, c'eft 
ime définition. — Une boQne éducation.. • 
C*eft d*avoir bien des talents... Mademoi- 
felle de Luzanne, ^ ce qu^elle m'a dit,^ ne 
fait ni la mufique , ni k deffin ; elle n*t 
jamais eu de mattre i danfer... — Vous 
rappellez-vous d'avoir entendu parler d'u- 
ne chanteufe deTOpdra, nommée Made- 
moifelleFlore? — Oui, maman. Cette per- 
Ibnne que ma tante ne voulj^t pas avoir i 
la fête qu'elle vous donna? — Juftement. 
Et c^tte ariette qui fut fi mal exécutée, 
auroit, été cliantée i merveille par Made* 
demoifelle Flore? — Oui; mais Mademoi» 
felle Flore n*efl: pas une perfonne honnê- 
te. * - Cependant , Mademoifelle Flore 
chante fupérieurement 9 elle danfe bien , 
elle joue de plufieurs inftruments ; elU a 
bien des talents : ainii , fuivant votire défi* 
nition , elle a re^ u une éducation parfai- 
te. — Oh! certairfement non, puifqu'elle 
ii*e(l pas honnête. — Vous fentez donc 
i^ préient qu'une éducation qui n'eft qua 
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1>rillante n*eft pas une bonne éducation? 
— Affuréraent, mamaii. — Ne vous ai- 
je pas mille fbis répété de ne jamais atta* 
cber tin grand prix aux chofes qui ne font 
pas véritablement importantes? On trouve 
dans les talents mille reflburces charman- 
tes : plus on en poflede , plus on a d'agré^ 
ments , de graces .& de moyens de plaire 
aax autres , & de fefuffire ï foi-même ; maïs 
les graces, les agréments peuvent fans les 
Tertus nous rendre heureux? -*-* Non Tü- 
xtment , dit Céfar, nuifque pour être heu- 
reux, il faut étre eltimé, aimé... La dan- 
fe ^ Ie deflln , la mufique ne jpeuvent ni 
nous rendre emmables, ni nous laire aimer. 
— Ce ne font donc que des agréments fri- 
voles? — ^ais cependant infiniment moins 
frivoles que la beauté & les charmes ex- 
térieurs , parce qu'outre ramuferaent iné- 
puifable qu'ils nous procurent, il en coüte^ 
de Ia peine pour les acquérir; & Ton fup- 
pofe avec raifon qu'une jeune perfonne qui 
a beaucoup de talents , a dü être docile , 
& capable d'application & de perfévé- 
rance; &.fous cc point de vue, les fim- 
ples talents agréables méritent fans doute 
un certain deeré. d'-eftime. -— Et Tindruc* 
tion , inaman ? — Tout ce qui peut éclai* 
rer Tefprit , éteodre les idees , doit perfec* 
tionner notre raifon , & nous rendre meil* 
leurs : avoir beaucoup lu , favoir la Géo* 
graphie & plufieurs Langues, la Géomé* 
trie, &c. , toutes ces connoiflTances doi* 
Ycnt échiirer Tefprit; par conféquent ^ Té- 
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rudition & les fciences ne font donc ^^ 
des chofes firivoles ? — Cértainement , puif- 
qu'elles peuvent cöntribuer ^ nous rendre 
plus eftimables. Aufli elles font bien au« 
deflus des talents qui nè font qu^agria* 
bles? — Cela n'eft pas douteux; il n'y a . 
même que les qualités du ceeur qu'on doi« 
ve leur préférer. 

Maintenant , dites-moi , fi vous rencon* 
triez une jeune perfonne fans talents, ne 
fachant aucune fangue étrangere , n'ayanc 
les éléments d^aucune fclence , mais aitnanc 
la leélure & l'ouvrage , n'étant jamais oiü« 
ve , d'anieurs modeite , bonne , egale , tou* 
jours obligeante , naturelle & réfervée , fe 
défiant d'elle-même, defirant, cfaerchant 
des confeils ; enfin , Joignant la prudence 
& la difctétion ^ la francfaife» Répondez , 
Pulchérie, diricz-vous que cette jeune per- 
ionnt ti'a pas^ regu une bonne éducation? 
-»- Ah, maman ! j'ai eu tórt. Si Mademoi- 
felle de Luzanne, comme je te crois, efl: 
tout cela, je vous aflurc que je penfe bien. 
& préfent que fon éducation a été excellen- 
te. — Oui , puifque Je Vrai biit que doit 
avoir un Inftituteur, Fobjet principal qui 
doit Toccuper , c'eft de réprimerks défauts 
de fon éJeve, & de peifeftionntr fon ca- 
raftere. S*il Ie rend bon , vertueux , focia- 
ble , il a dignement rempÜ fon noble em^ 

S)loi. — Oh! je fens cela; mais, maman ^ 
i réleyè, aviec des vertus & de Ia bonté» 
pouvoit encore avoir des talents & de l'inf* 
truéüon » Téducation alors feroit ptrfaite ^ 
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& cela eft très-poffibleï—Ouiaffurément; 
je m*en flatte , & j'efpere qu'un jour vous 
en ferez la preuve : a'ailleurs , je pourrois 
vous citer pluüeurs jeunes perfonties qui 
réuniflent aux qualités du coeur, i cellest 
de Terpric , & de Tinfliru^ion , & des talents 
agréaUes ; faqs compter De^hm , Eg^n^ 
tine , & cette aimable Eugénie^ — Ab ^ 
tnaman!. je n*oubHerai de ma viecettecon* 
verfation. Je me fouviendrai toujours qu*il 
ne faut attacher une grande importanct 
qu*aux chofes elTentielles , & je iie con-» 
fóndrai plus les éducations qui ne fout que 
brillantes avec les bonnes éaucations , c'eftr 
il-dire, avec. celles qui rendent bon.^ ver* 
tueux. — Tout ceci doit encore vous ap- 
prendre qu'une mere tendre, dans Ie fond. 
d'une Province , faits fortune & fans Ie fe« 
cours d'aucun mattre 9 peut, aveQdelarai* 
fon & de la vigilance, donner i fafilleun* 
excellente éducation. Il ne lui faut pouc 
cela que de TafFeflion, de la patience, & 
une petite bibliotheque bien choiüe. 
^Le foir même de cette convCTfation , 
Céfar & fes fosurs, è fouper, fe permirent 
qnelques plaifantéries fur M. de Luzanne* 
Madame de Clémire leur fit è ce fujet un« 
févere réprimande. Ehquoi! leur dit-elle^ 
je croyois avoir re^u de vous une grande 
preuve de confiance,.&je voi$ que ce que 
yattribuois ivotre tendrefle pourmoi,n'é-^ 
toit que Teffet de votre malignité,... — O 
Ciel, maraan ! — Il eft natui;d.r,ü eft né- 
ceflaire de confulter fa mereTae lui fiura 

Bv 



34 ZesTeil/ies 

part de fes opinions , *des iiiiprcffion$' qur 
Fon rcfoit, afin 'd*apprendre fi Ton voït^ 
bien • ou fi Ton juge mal : ainfi je trouve 
très-umple que vaus me diflez avec fran« 
rfiife ce que vous peiifez des perfonnes qui 
viennent ici , pourvü que vos obfervations 
ne roulent pomt fur des minuties; m^is fi 
dans hl converfation on dit une chofe qui 
vous paroiffe blefler les bienféances , je vous 
autoriferai toujours k me faire part de vos 
remarques. Cette liberté avec moi ne fera^ 
que de la confiance; maisquaud vous vous 
Ia pehnettrez avec les autres , elle ne fera 
jïlus que de rindifcrétion ou de la médi- 
iance. • • — Ah , ma chere maman ! nous 
avons eu tort... — Un ton bien grave... 
La médifance , ce vice odieux , eft , lur-tout 
dans la jeuneilè, aulli ridicule, auflirévol* 
tante» qu'baïfTable : non-feulement è votre 
^ge, mals è dix-huit ans, h vingt ans, eft- 
on enétatdejuger, de décider,& lorTqu'il 
s'a^t de condamner? A eet ftge, on n'a, 
point ettcore de réputation établie. Com<» 
ment Mtiendra-t-on reftime générale, fi 
Ton raontre de la ïégéreté , de rindifcrétion , 
de Ia maiignité ? Qüand on eft fans expé- 
rience, quel befoin n*a-t-an pas derindul- 
gence des autres? & qui pourroit enavoir 
pour une jeune perfonne Inconfidérée & 
méchante? En fe livrant k la médifance, 
elle perd toutes les graces touchantes de 
fon ftge , & elle prouve qu'elle man que 
égalèment ^ difceroement , d'efprit & de 
principes. ' ^ 
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Cette lecon fit d'autantp]usd*impreflion 
fur Céfar éLfesfceurs, que Madame de Clé^ 
mire la termina, en déclarant que cette fau- 
te retarderoit la reprijè des Feillées. . . — 
£t de copibïen, maman , s'écria-t-on dou* 
loureufement, — Je vais, répondit Mada* 
me de Clémire , travailler au Conté mer- 
veilleux que je vous ai promis. • . — Et 
quapd il fera fait , nous n'aurons pas les 
Veillées?... t— Non; nous ne les repren* 
drons que quinze jours après. • • — Ah , 
quel loug retard ! — C'eft fur la faute qui 
Ie caufe, qu'it faut gémir; car vous favez 
bien que des marmures prolongeroient enT 
core la pénitence. — Oh , chere maman I 
pourrions-nous murmurer? Nous fentons 
bien aue vouS ëtes la juftice même; & 
c'eft nirtout Ie repentir qui nous afflig^^ 
tant. lei quelques larmescouIerent;}aten- 
drefle maternelle les efluya , & les douces 
carefles d'une fi bonne mere cortfolerent 
d'une punition fi fenfible, 

Cependant , Madame de Clémire fe mif 
\ travailler au petit Ouvrage qu'elle avoit 

})romis; & Ie i^ de Juin, elle annonja que 
on Conté étoit achevé & coplé. La joie 
fut extreme ; cependant on foupira , en 
p^iïfant qu'il faudroitencoreattendrequiri- 
»e jours avant d*en entendref la leftiire ; 
maïs les plailirs fi chafmaots, fi variés de 
la plus agréable de toutes les llnfons , ren- 
dirent cette privatipn raoins péniblequ^eBe 
ne 1'eüt été'dans les longues foirées de l'by- 
ver» Les gerifes commen^oient \ rougU; % 

B vj 



S5 Les Feilléei 

& déja dans lesbois ón pouiroitcueilIirJes 
fraifes. Céfar apprenoit d'Auguffinè grim* 
per fiir les arbres ; 41 en rapportoit fouvent 
en tfiomphe des petitsnidsrempKs dechar* 
donnerets, ou de pin^ons nouvellement 
édos. «^ieureufe celle deresfeeursi^laquelle 
ce don charmant étoit delliné! Quelle joie 
pure ! Queile reconnoifTance il devoit exci* 
ter! Cependant^ en lerecevant, on s'at- 
lendriflbit fur k fort de /afauvre mere pri- 
vée de fes petits ; mais on gardoit les nids 
& Ton achetoit des cages... Enfin, on^V 
mufoit d faire de jotis paniers d'ofiet", & 
des corbeilles de jonc , qui devoient con* 
tenir toutes les fleur s des champs & tmtef 
les fraifes des bois. Ces divers amufemeats 
ne faifoient pas négtiger la culture du jar« 
din ; les jonquilles & les ceillets avoient 
remplacé tes jacinthes. Les lilas n'offroient 
plus de fleurs;'mais comment les r^et* 
ter! On voyoit naltre les rofes» 

Un matin , que Madame de Clénrire fe 
promenoit avec TAbbé&fa petite famine, 
auprès du jardin de fes enfants , Pulchérie 
*demanda !a permifllon d'atler faire itne vi" 
file h fes refiers* hn même inftam elk part 
en courant^ elle entre dans fe jardin , & 
elle y trouve Ia plus charmante rofe entié- 
rement épanouie : eite veut la cueillir pour 
rof&ir è fa mere; mats elle n^a ni couteau 
ni cifeauz. La tige eft groflfe & couverte 
de longs piquants , & Pulchérie n'a pas plus 
d'induftrie que de force : elle imagine tren- 
velopper fa main daas ua pau de fon four^ 
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reftu; & croyant qu'une tcrite mince & Ié« 
gere, doit la garamir des épines , elle fai* 
ut hardiment la tige. Aufli«t6t elle poufle 
un cri perfant , retire avec précipltation fes 
doigts enfangiamés , &donne au rofierune 
fecoufle (i violente , que la belle rofe en 
perd U moitié de fes feuilles. A cette vuf 
Pulchérie ne peut retenir fes pleurs. Mal* 

F ré fa douleur , elle s'occupe toujours de 
arbufte chéri; elte craint que Ie faig qui 
dégoutte de fes doigts ne temifle Ia frat* 
cbeur du feuillage : elle écarté fa main; 
mais elle trouve quelque douceur i laiifer 
couler fes larmes fut Ia rofe è demi-ef«* 
feuillée. 

Dans ce moment. Madame de Clémire^ 
pftle & tremblante, entre précipitamment 
dans Ie jardin : 1'Abbé & (es deux autres 
enfants la fuivoient. £lle avoit eniendu It 
cri de fa fille, & elle accouroit pfcine d'ef* 
froi. Pulchérie en voyant fa mere , fut hon- 
teufe de fa foibleife^&courut fe jetterdans 
fes bras. Après avoir conté fon aventure : 
Mamaa, ajouta-t-elle , c'étoit la plus belle 
de toutes mesrofes , & je vous la deftinois ! 
— ' Ainfi une ridicule délicatefle n'a point 
été la caufe de (^e cri terrible qui m'a fait tant 
de peur. •'>- Maman,.*. je ne crois pas 
avoir crié bien fort. -— Il me femble que 
je n'ai jamais entendude cri iipéoétrant.*» 
— C'eft parce que vous avez reconnu Ie 
fon de la voix... Ah, chere maman, vous 
pouvez. èpeine encore vous tenir fur vos 
jambes \ aUeyons«nous« • . — £i^oft j'ea 
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fuls chsrmée; vous ne pleuriez que pour. 

la perte de votre rofe, de cette rofe què * J 

vous voulieztne donner. CelaelVaimable».. 

•- Maman... — Qu'avez - vous , mon en- ': 

Éant ? Pourquoi eet air embarraflTé V — Ma- ' 

inan... c'eft que je pleurois un peu aufli de l2t 

piquure... Cet aveu naif valut ^Pulchërie les 

plus tendres careffes & les plus doux élo- 

ges. Ah 9 mon enfant ! s'écria Madame de 

Clétnjpe, conferve cette candeur & cette 

Ïénérofité! fois toujours vraie , &ne fouf» 
re jamais une louange qui ne feroit fon» 
dée que fur une erreuF. Il y a de la baf- 
fefle & de rinjuftice \ jouïr de Tapproba- 
tion des autres , quand on ne la mérite pas« 
C'eft & Ia fpis une ufurpation & une Iftcheté. 
Une belle ame efl: heureufe par Ie bieu 
qu*elle a fait, & non par TappIaudiOe* 
ment qu'elle re?oit. 

Il eft certain , dit l'Abbé , que Mademoi- 
felle Pulchérie eft naturelfcment d*unefran- 
chife qu'on ne fauroit trop louer. Il feroit 
bien ^ defirer qu'elle füt auili cauragéufe 
qu'elle eft flucère. Heureufement , répon- 
dit Pulchérie, que Ie courage n*ert pas une 
qualité néceflaire dans une femme. Il eft 
▼rai , reprit TAbbé , qu*une femme n*ayajtt 
as la force d'un homme , ne peut en avoir 
i bravoure; elle n'eft faite ni pour fe fer- 
vir d^une épée , ni pour commander des ar- 
mées : aum peut-elle, fans fe désbonorer , 
manquer de cpurage. Cependant, (i elle 
en eft abfoUiment dépourvue , elle eft fort 
^-P^iPd^c» &C0 m£m6-temp$ elle ;i 'eft pas 
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parfaheinent eftimable. On n*exige point 
o'elle un courage héroïque , mais on ne lui 
pardonne pas de Ia pufiUaniniité; carla ïi* 
cheté n'eft jamais excurable. D'aiUeurs» 
ajouta Madame de Clémire, fi vous pleu* 
rez peur uné piquure , que feriez-vous donc 
fi Ton vous arracboit une dent? Comment 
fupporteriez • vous une hifinité d*autre$ 
maux ndcefTaireroentattacbés i laconditioii 
hiimaine, tels qu'un violent mal de téte, 
une colique, une attaque ne nerfs?... — 
Maman , jevoudrois bien dcvenir coangeu* 
fe. — Il ne tient qu'i vous. —Comment? 
— linitez Votre frere , apprenez k fouffrir 
fans vous plaindre : votlü tout terecret. — 
Mais cela e(l bien difficile. — Point du tout : 
avec un peu d'empire fur vous-même , & 
u uelques réflexions, vous en viendrez ft bout 
fort aifément. En fe plaignant, on s'exa^ 

Sre fes maux, on les augmeme : enfefai- 
it la violence de n'en point parier, od 
s'en diftrait. Par exempic , Tautre jour , i^ 
la ]>romenade , vous avièz foif : ft quoi vous 
a lervi de répéter cent fois : Que f ai foif t 
MonDieu^ qut faifoifl Je meurs de foif. 
Vous étiez fort importune , vous nous avcz 
excédés, vous n^avez ^Is aucune part k 
la couverfation , & tousvos ennuyeux gé- 
mifTements ne vous ont pas procuré une 
goutte d'eau. — Cela eft bien vrai : j*ai ift 
une mauvaifé habitude; ce qui m'en fftche 
Ie plus, c'eft de vous avolr entiuyée, ma 
chcrè Maman. Pour moi, fi je vous vayois 
fouflïir, ce jie f<roit pas de fermui que j*é» 
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})roaveroi$. — Vous ne pouvez avofr une 
bufirance imaginaire ou. réelle , que je ne 
la partage , p'arce que je fuis votre mere t 
ainfi , vos plaintes m'ennuyoient & m'^i- 

Soient; mais (i vous n'euffiez pas été ma 
ie^ eUes ne m'auroient infpi'ré quedumé- 
pris; car^ngénéral on ne plaint lesmaux 
légers , que lorfqu'ils font fupportés avec 
patience. -<-* Ma cbere maman, je me cot* 
rigerai, je vous Ie promets. 

Cinq'Qu ü% jours après eet entretien, la 
pénitence de Pulcbérie étant finie , Mada- 
me de Cl^mire promit de lire è la veillée 
Ie conté qu'elle, avoit compoft. Après Ie 
fouper, on pafla précipitamment dans Ie 
fallon , & Madame de Clémire s'afleyant i 
cöté d'une petite table, tira fon manufcrit 
de fa poche. Avant de commencer la lec*. 
ture, djt-elle, je dois vous rappeller que 
j'ai pris l'engagement de ne vous conter que 
des chofes extraordinaires ^ & en méme« 
temps poffibles ; des événements qui vous 
parottront incroyables , & qui , cependant , 
ou font arrivés, ou peuvent arriver : en uu 
inot , des pbénomenes dont 1'exiftence ac- 
tuelle ou paffée , fdt parfaitement confti- 
tée. Je n*ai inventf^dans eet ouvrage que 
les aventures , c'eil-è-dire , ta feule partie 
du conté qui pourra vous paroltre croyable. 
Mai.s tout ce qui vous femblera merveiUeux , 
tout ce qui vous rappellera les cpntes de 
Fées , eft éxaétement vrai & naturel. — • 
Oh , que cela eft charmant ! . . . Des viriséi 
incroyables i cela eft bien plus joU $ue dea 
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vérités qui fautent aux yeux !..•«- Com« 
ment, maman, il faudra contiiiueUement 
croire ce que nous ne pourrons' pas com* 
prendre? — Mon fils, irenfoyez point hu- 
xniUé : c'eft Ie deftin commun , & de Ten* 
fiance , & de rhomme raifonnable & cnrieux» 
Nos lumieres font .trop bornées pour que 
nous puiifions comprendre tontes les véri* 
tés qui font démontrées. Il feroit abfurde 
de croire un fait , uniquement parce qu'il 
feroit merveilleux : il ieroit infenië d'affir« 
mer qu'une chofe ne peut exider, parce 
qu'au premier abord elle paroft iucompré- 
henfible. Gardons-nous d^adopter des er«« 
reurs; niais ne nous livrons point ii cette 
vaine & ridijiule préfomf^on qui rejetté 
avec déd^un^ ^' fans examen, tout ce que 
notre foible raifon ne peut concevoir. — . 
Maman, tout Ie merveilleux de votre conté 
eft bien conftaté ; ainfi , nous pouvons y 
croire aveuglément : voil^ tout ce qu'il me 
faut. — Et moi, je voudrois Ie compren-' 
dre; tnaraan, me l'expliquerez-vbus? — 
Oui 5 )e vous en expliquerai ce que j'«n 
fais, c'eft-i-dire, très-peu de chofe. Je ne. 
fuis nuliement iavante; d'ailleurs , je vous 
Ie répete , il exifte une inlinité de pbéno* 
menes dont les hommes les plus lavants 
iie pourroient donner de raifons. — Ainfi, 
maman , ^ chaque fait merveilleux , vous 
interromprez donc votre récit pour nous 
donner une explication} — Point du tout; 
vous fentez que cesintenruptionsóteroient 
tout Tagrément demon conté. J'ai fait des 
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notes^ que nousHrons avéc attention dans 
une feconde leélure de ce petit ouyrage. 
A préfent, voulez-vous m'entendre? je 
vais commcocer. — Ah , voloniiers , chetc 
maman ! A ces mots , chacun rapprocha 
fa clfaife de Madame de Clémire, qui , re* 
prenant fon manufcrit;, lut cout baut Ie 
Conce fuivant» 

jtLPHONSR & Dal INDE , OU la Fierit 
ét FArt & de la Nature^ conté morah 

n Ce ii*eft point ea Te promenant dans not 
t» campagnes culri^écs, ni même en parcouranc 
t« toutea les terres du domaine de Thomme , que 
,t Ton peuc CQnnoitre ]es grands effecs At% va« 
«, riétés de la nature *, c*eft en fe tranfportant dei 
o fables brülants de la Torride auz glacieres de^ 
tl póles , Ötc *»• 

Af. ps BurroHé 

Alphonfe, Ie héros d^mou hiftoire, na* 
quit en Portugal. Dom Ramire, fon pere, 
jie devoit qu*d la faveur, & fes richeffes 
& fes emplois. Iflu d'une familie obfcure , 
mats né avec de Ia fouplefle dans Ie ca* 
raftere, Ie gout de Fintrigue & de Tam- 
bition, il fut s'introduiie i la Cour, s'y 
faire des partifans, y former une cabale, 
& devenir enfin Ie favori de fon Roi. Le 

{*eune Alphonfe fut élevé ii Lisbonne , dans 
e palais fomptueu;c de fon pere. Fils üni- 
que de Thomme Ic plus ricbe & le plas 
puiifant du Royaume, la flatterie. Ia vile 
tdulatiqn entourererent fQn berceau, & 
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corrompirent Ta premiere jeuneflê. Dom 
Ramire , occupé de grands projecs & de 
petites brigues, ne pouvaot étre i la fois 
courtifan afCdu & pere vigilant • fe crue 
obligé de confier entiérement 4 des mains 
étrangeres réducation de fon fils. Alphonfe 
eut des malcres de langues , d*iuftoire , de 
géographie, de mathématiques, demufi- 
que, de deffin; tous iirent rétoge de fes 
dirppfltions merveilleufes , de Ton efprit, 
de fon geniep' cependant Alpbonfe n*ap- 
prit qu'il deffiner des fleurs & ï, jouer quel- 
ques airs de guitarre. C'en étoic alTez pour 
charmer toutes les Dames de la Cour ; 
d'autant mieux qu^Alphonfe d'ailleurs leur 
faifoit entendre qu'il étoit profond géo- 
metre , excellent phyficien & grand chy- 
mifte. Il Ie difoit de bonnc foi. Son gou- 
verneur, fes mattres , fes valets , & les 
nombreux complaifants de fon pere lui 
avoient fi fouvent répété qu*il étoit un 
prodige , qu'il n'en doutoit pas. Non-feu- 
lement il fe croyoit Ie jeune boipme Ie 
plus diftingué de Ia Cour par fes talents » 
ia figure & fon inftruAion ; mai^ il pen- 
foit encore que fa naiflance étoit auffi il- 
Judre que fa fortune étoit confidérable ; 
car depuis fa faveur , Dom Ramire , dans 
fes moments perdus, avoit compofé une 
fuperbe généalogie qui fajfoit remonter fon 
origine jufqu'aux temps fabuleux de Lu- 
fus {a). Ce fruit des loifirs de Dom tla^t 

(«} tci P^rtugaii s'appelMeot «iCfennfmM» 
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miren'en impofoit qu'èfon (ils. Le monde 
& les courtiians ne croyeut pas aifément 
aux vieux titres qu'on ne retrouve que 
lorfqu'on a fait fortune. Mais Alphonfe , 
trop vain pour n'étre pas crédule ^ eet 
égard, tie voyoit au-dëflus de fon pere & 
de lui que fon Souverain & les Princes de 
la FamHle rojrale. Enfin , Alphonfe enivré 
d*orgueil , plein d -ignorance , de préfomp- 
tion & de fatuité , gAté par le fade , Ia 
ilatterie, la faveur, Alphonfe n'étoit pas 
corronipu fans reflburce. Il avoit du cou- 
rage, un cceur fenfible & de Tefprit. L*in- 
conilance de la fortune lui préparoit la plus 
utile de toutes les lefons. 

Dom Ramire n'avoit du fon élévation- 
qu'*i rintrigue ; une nouvelle intrigue chan- 

fea fa deftinée. Il fut difgracié & dépouillé 
e tous fes emplois. Alphonfe 'étoit alors 
ftgé de dix-fept ans. Cette révolution Im- 
prévue , non-feulement raviflbit k Dom 
Ramire tout ce qui pouvoit ilatter fon 
orgueil , mais elle lui enlevoit encore la 
plus grande partie de fes richefles; & il 
etoit du nombre de ces ambitieux fubal- 
ternes , qui regrettent également & les hon- 
neurs & les penflons. D'ailleors , il avoit 
des dectes. Sa difgrace rendit fes créan- 
ciers aufli importuns & aolfi preifants qu'ili 



lufitams , nom , qui , fuiyant une traditidn fiibu* 
leufé, leur yieitt de Lupu ou lyfiu^ l'un de UufS 
Roif « lilf OU cosipagaoa d« Bacchut, 



du Chdte^u. 45 

nvoient ëté jufqa'alors patients & mode* 
rés. Il fallut, pour les fatisfaire, vendre 
fes terres, & les vendre fort au-deflbus 
de leur valeur. Enfin , Dom Ramire ne 
fauva de toute fa fortune-que fon fuperbe 
palais de Lisbonne. D eft vrai que ce pa« 
lais contenoit encore d'immenfes richeO'es 
en tableaux , en meubles, en argenterie, 
& fur-tout en diamants. Dom, Ramire , 
obli^é de fe défaire de cette magnifique ha- 
bitation, n'attendoit qu'une occafion fa« 
vorable , lorfqu^un evenement terrible vint 
mettre ie comble i fes malheurs. Il n'avoit 
point encore déclaré ^ fon fils que Tétat 
de fes afiaires Ie for^oit k vendre fon pa- 
lais , & i fe retirer dans Ie fond d'une 
Province. Il fe décida enfin è lui parier 
avec vérité fur fa fituation , & Teuvoya 
chercfaer un matin pour lui onvrlr fon 
cceur. 

LorTqu'ils furent feuls : Alphonfe, dit 
Dom Ramire , apprenez-moi 1'efl^et qu'a 
produit fur vous & ma difgrace , & Ie ren- 
verfement de ma fortune? Mon pere, ré- 
pondit Alphonfe , j'ai toujours entèndu dire 
durant votre faveur que nul miniftere n'a- 
voit été auifi glorieux que Ie vötre, que 
la nation vous admiroit & vous chériSbit; 
aihfi , j'ai penfé que l'amour des peuples 
& la gloire devoient vous confoler d'une 
injufte difgrace. D'ailleurs , nous avions 
tant d'arois ! Quand vous voudrez les re- 
cevoir, ils reviendront tous, n'en doutez 
pas. Nugnès, Dom Alvar, & beaucoup 
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d'autres que j*ai rencontres, me J*ont pro- 
tdfté; ils m'ónt die méme que plufieurs 
d'entre'eux n'ont paru s'éloigner de vous 

êu'afin de vous mieux fervir en fccret. 
nfin , il vous refte une forrune immen- 
fe. Ia naiflance Ia plus illuftre; quoi que 
1'envie puiffe tramer , vous ferez toujours 
Ie plus grand Seigneur du Royaume. . • • 
Alphonfe , interrompit Dom Ramire , vou€ 
vous abufez. . • Eh , quoi donc , i^orez- 
vous que Ie 4iom de mon pere étoit abfo* 
lumenc inconnu ? Non , reprit Alphonfe , 
je Ie fais ; maïs je fais aufli que ces vieux 
titresque vous avezretrouvésdepuis quel* 
ques années , nous égalent è tout ce qü*il 
y a de plus grand en Portugal : vous-mê- 
me , mon pere , avcz daignez me Ie dire 
en me Ie montrant, ces titres précieuxque 
contiene une caflette renfermée dans vo- 
tre cabinet. A ces mots , Dom Ramire fou- 
pira. Il avoie eu en cffee la ridicule vanieé 
d'acheter une généalogie , & il n'avoit fenei 

3ue depuis fa difgrace combien cette ia* 
igne furpercherie eft méprifable & fuper- 
flue. Il voyoie enfin ce qae la flatterie 
jufqu'alors avoitfuluicacher;c'e(l, qn'ex* 
cepeé fon fils, tout Ie monde connoiflbie 
fa naiflance , <Sc fe moquoie de fes folies 

{>rétentions i eet égard. Il afuroit bien vou- 
u défabufer Alphonfe ; mais il ne pouvoit 
fe réfoudre ^ faire Taveu d'un roenfonge fi 
bas. Dans cette perplexieé , il gardoit trif* 
tement Ie filence, lorfque tout-è-coup il 
treflaüie & voic Alphonfe chanceler. Don 
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Rtmire pdlit & Te leve : Sauvez-vous , mon 
pere^ s'écrie Alphonfe; appuyaz-vous fur 
mon bras : venez... En acbevant ces mots, 
il entralne iinpétueufetnent fon pere. Au 
même inftant , ils entendent mille cris con« 
fus, ils fe précipitent vers Tefcalier; une 
partieduplanchers'entr'ouvre fous les pas 
d'AIphonfe; pourne pas entratner fon pere 
dans Ta chftte , il abandonne fon bras , A 
tombant avec les débris dn mur qui s'é* 
croule, il dilparotc aux yeux'de Dom Ra- 
mire éperdu. 

Alphonfe , légérement bleffé , fe releve ; 
il fe trouve au rez-de-chaulTée dans Ie ca- 
binet de fon «pere. Au milieu des décom- 
bres qui Tenvironnent , deux caflettes frap» 
pent fes regards. L^une contient toutes 
les pierreries de fon pere ; Faiitre renferme 
ces xxttt^ ^énéalogiques fi vantés jadis par 
Dom Ramire. Alphonfe n'héfite pas ; vou- 
lant du moins dans ce déthftre horrible, 
fauver ce qtii lui paroft Ie plus précieux , 
il faifit la caflette oü font les papiers. 
Alors il s'élahce vers la porte , il entre 
dans Ie jardin ; niais inquiet du deftin de 
fon pere, il alloit, au péril de fa vie, ren- 
trer dans la maifon , lorfqu^il entendit fa 
voix, & un inftant après , il Tapper^ut ft 
Tautre bout du jardin. Ce ne fut pas fans 
peine qu'il Ie rejoignit. Le terrein qu'il 
parcourt , femblable è la roer agitée par 
une violente tempête, s*enfonce ou s'(!leve 
fous fes pas. Son oreille eft frappée d'un 
bruit fouterrain pareil au mugiflement des 
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vagues en furie fe brifant contre des ro- 
chers. Alphonfe chanceile, tombe, fe re* 
leve 9 retombe encore , & ne pouvant fe 
foutenir fur fes Jambes, rampe, roule & 
fe traiae avec effort. Il voit de toüs cötés 
la terre fe fendre & formerde long (illons, 
d'oü s'élance avec rapidité des feux étein- 
celants & des flammes fubtUes qui s'éle- 
vent & s'évanouiflent dans les airs. Lê 
ciel eft obfcurci , des éclairs pftles & livi* 
des percent les fombres nuages qui Ie cou« 
vrent , Ie tonnerre gronde , éclate ; Al- 
phonfe voit fur fa téte Ia foudre meuafan- 
te 9 & Tenfer entre-ouvert fous fes pas. 
Souvent, lorfqu'il croit apgrocher de fon 
pere, une nouvelle fecouüe Ten éloigne; 
la fueur inonde fon vifage ; fes cheveux & 
fes habits font couverts de fable & de 
pouffiere ; mais «dans eet afireux défordre 
al n'abandonne jamais fa cbere cafletce : il 
imasine que Oom Ramire la recevra avec 
tranfport. Cette idéé foutient fes forces 
& fon €Ourafi[e... Enfin, il n'eft plus qu'il 
deux pas de fon pere, qui lui tend les bras. 
O mon pere ! s'écrie Alphonfe , voyez cette 
caflTettel . . • — Ce font mes diamauts ? in- 
terrompit vivement Dom Ramire. Non, 
non', reprit Alphonfe, j'ai fu mieux choi- 
ür : ce font vos papiers que f ai fauvés. 

A ces mots. Oom Ramire conftemé, 
leve les yeux au Ciel. Je fuis cruellement 
puni, dit-il, d*une ridicule vanfté. Il n'en 
put dire davantage , fes pleurs lui coupe» 
rent la parole. Alphonfe, trop préoccupé, 

trop 
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trop agité poar comprendre Ie fens de ces 
paroles, rede dans fon erreur, & s'appro* 
chanrde Dom Ramire, il Ie re^oit dans 
fes bras,.. Un moment de calme leur laUTa 
h poiTibitité de conüdérer les triftes ol^eti 
qui les environtïoient. lis étoient aflis^vis* 
è-^s de leur palais d moitlé détruic. Ce 
palais fuperbe , élevé depuis dix ans , ce 
palais fi neuf, ft brillant la veille , n'eft 
plus qu'une ruine! ¥sXi voyant ces -tolts 
écroulés , ces pilaftres brifés , ces colon- 
nes abattues^ , *on croiroit que Ie temps 
feul a pü produire une fi terrible révolu- 
tion ; il fembie qu'il ait fallu des fiecles 
pour détruireun monument hM avec tanc 
de ifiagnificence & de folidité, & cepen- 
dam cette affreufe deftruftion eft Touvrage 
dé queiques minütes!.,. Ce jardin, chef- 
d'CBuvre de Tart & de la nature , n'ofFre 
plus que reffrayante image du chaos. Ce 
ii'eft plus qu'un amas informe de Table, 
de boue & de feuilles deflTéchées. Ld , ce 
éUitin encfore , on admifoit une fuperbe 
eafclde , elle a difparu. A la place de cette 
tnontagne artlficidle qui coftta des fom- 
flies prodigieufes , maintenant on n'ap- 
pcr^oit plus qu'un gouflFre horrible! Que 
font devenus ces bofquets de citronniers , 
ces ftatues de marbre, ces vafes d'albfttre 
& de porpbyre? . . . On en voit encore 
qufelques veftlges, oh eii retróuve quel- 
qnes fragments brifés ; Ie relïe eft en« 
glouti l . . . 
2V*e U. C 



Doüï Ramire tóurne de tous cótés fes re- 
gards défolés : il eft aflis prés d'un petit 
bois qu'il a vu naltre, & dont les arbres. 
déracinés font épars, enfevelU ou couchés 
dans la fange, Ces arbres, faits pouriur- 
vivre.^ la main qui les a plantés, &'qui 
vienneiit d*être arrachés du fein de la ter- 
re , avec amant de rapidïté que Tont été 
les tapis de verdure & les fleurs légere^ 
qui croiflbient fous leur ombrage ! . . . O 
jouraifreux, s'écrie douloureufement Dom 
Ramire , que de travaux perdus ! que de 
tréfors enterrés dans ces triftes lieux t 
Ah!... que n'ai*je fait on autre ufage de 
tout Targenc que m'a coüté ce malheureux 
palais!... Mais Ie tremblemeut de terre C^)' 
parott fe calmer; eflTayons de regagner \% 
xnaifon. Si nous pouvions du moins fauver 
mes dianiants!. •• Comuie il achevoit ces 
mots • une fecoufle épouvantable Ie ren* 
verfe fur la terre : dans eet inftant , les mnrs 
du jardin s'écrouient de tous cötés, Ie 
palais s'abyme & difparoit* Dans Tefpace 
qu'il occupoit , s*éleve en tourbillon u» 
nuage épais de pouÜiere & de fun)^e : au 
menie moment Dom Ramire apperfoit une- 
troupe de Tcélérats arm^s de torches en^ 
flammées , & fe tralnant vers les débris 
du palais , dans Tinteiuion de Ie piller (3)4 
Alphonfe veut s'élancer vers ces brigands 
eifrénés, fon pere Ie retient, & Ie ferrant 
dans fes bras , Ie baigne d'un déluge de 
pleurs... O mon fils! dit Dom Ramire, 
Cloignons-oous d*un féjour plein d'hor- 
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reur. Ces murs abatius favorifent notre 
fuite 9 nous fommes prés des bords du 
Ta^, allons chercher im abri fur les 
vailTeaux.. 

Alphonfe, donnant Ie bras h fon pere, 
& tenant toujours fa caffette, fort du jar- 
din, & fe trouve dans une place publique, 
dont toutes les maifons font renverfées & 
confumées par les flamnies d'un incendie 
vniverfeL Après avoir couru mille dangers 
affreux. Dom Ramire & Ie jeune Alphonfe- 
font etifin recus 4 bord du vaifleau com* 
mande par Ie brave &générewxFernande^; 
Femandez, qui jadis eut k fe plaindre de 
Pom Ramire, mais qni dans cette calamité 
publique , ne voit plus dans un ancien en- 
nemi que Thomme maIheureux,auquelfoii; 
fecours ell néceflaire. Il accueille Dom Ra^ 
tnire, rembraffe & Ie cönfole; car lacom-' 
paflion des belles ames eft fi tendre & {% 
delicate , qu*elle adoucit les maux les pinè 
«fruels. En mêm.e-tcmps, comme Fernan- 
dez fte laiffe échapper nucune plaintefurfa 
propre fituation , Dom Ramirö Ie queftion- 
ne. Vous aviez, dk-il, une grande fortii* 
ne; cette horrible cataftrophe ne l*a-t-elle 
pas détruite? — iMa maifbn de Li'sbonne 
eft confumée... — Cette jierte eft confidé- 
rable? --Non; ma maifon étoit petite 
& fimple. . . — Et vos bijoux , vos dia* 
mants, les avcz-vous fauvés? — Je n*en 
ai point. — Aviez-vous un jardin? . . . — 
Oui; mais dans une térre éloignée de Li& 
Bonne , bü je pifTe Ia mmé «e ma vie. • . 
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bans PAlentéjo (a). — J'en ai cntcüidu 
parier. Fafle Ie ciel que ^e trembkment 
de terre n*ait pas ravage cette ProvinceJ 
Votre Chftteau eft-il beau? — Non ; mais 
il eft commode. — N'avez-vous pas for- 
mé Ih quelques établiflements avantageuxf 

— Oui, fatisfaifants. *— De niiel genre? 

— Une manufafture & un liópital. — 
La manufafture vous rapporte beaucoupf 

— Oiii; elle fait fubfider une grande quan* 
tité d'ouvriers , & paye une partie des fraix 
de 1'hópital. — Te vois que vous faites 
un digne ofage dé votre forcune ! • • . Le 
Ciel vous la confervera. Ah! c^eft fur-tout 
avec une ame aulli bienfaifante , qu'il e(t 
affreux d*être ruiné , & de fe voir forcé 
d'abandonner des établiflements glorieux. 
~ On fe CQnfole alors par Ie fouvenir du 
bien qu*on a fait. Ces derniers mots arra- 
dherent un profond foupir è Dom Ramire; 
ïl regrettoit amérement Ie vain ufage qu'il 
avoit fait de fa fortune : fes yeux s'pu- 
vroient enfin , mais trop tard pour fon re- 
pos & pour fa gloire. 

Dom Ramire, totalement ruiné, re^ut 
de fon Souverain, gracc aux follicitationï 
de Fernaudez, une penlion très-modique, 
inais qui du moins lui aflfuroit les moyens 
de fubfifter. Il .réfolut de fe retirer dans 
üne Provihce , & de fe fixer dans Ie Seïra 



(«) Proviace de Portugal cnu-e ie. Tajge & Ia 
Guadiaaa \ £v^ra en cft la Capititc» 
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CéO^tn è(f€t , il partit avec foa Els, &fui; 
s'établir dans une retraite óbfcare&chatDi 
pêtre, fur les bords agréables du Monde* 
go. L&y fuivi de fouvenirs importuns&de 
renets amers , ü ne put trouver la tran-r 
quillité qu'il cherchoit. ^ 

Alphonfe^ dévoré d'ambition, & dont 
les revers n'avoient dioiinué nilapréfonm* 
tion iii Torgueil, fe cohfoloit du renvérle- 
ment de fa fortune , par Tefpoir d'en faire 
ime, avec Ie temps, plns eclatante &plus 
iblide que n'avoic été cellé de fon pere. D 
formoit mille projets éxtrav^gants & cbi- 
mériques, dont fon ignorance & fa vanité 
ne lui permettoient pas de feutir Tabfurdi* 
té. Incapable de r^néchir.& de &V)CCupex 
d'une maniere utile & jaifonnablè , il : pa& 
foic ünt partie des jours ^ lire des Komans. 
Cette leéhire frivole &dangereufeexaItoit, 
enflammoit fon imagination 5,jfc Jbii donnoit 
les idees les plus faufles ^ 4u monde 2c 
des hommes. Non loin de Ia i^traite qu'it 
habitoit, fe trouvoit la f^meufefontainede 
VAmour^ nom qu*el1e doit ^ deux amants 
infortunés, que jadis une paflion impru* 
denté conduifit fouvent fur fes bords. Co 
fiit-tó que PomPedre Ö5 b belle & fenfiblc 
Inès s'entretinrent mille lois de leur pen* 
chant fecret Qf). Deux amiques palmiers 



(a) Coimbre feo eÜ la capitale. ' 
r\)i) TeUc eil ea eiFet la tradition^ Cette fon* 
tainc eziftc tncore eo Portugal • pr^s du Mon* 

C iij 



i 54 Let Peiliief 

otnbragént la fontairie : ils font uni^ Tun 
è t'autrè par une guirlande flexible de pam- 
pres & de licrre ; 1 eau s'élan^ant impétueu- 
fément d'un rocher raajeftueux , retombe 
en cafcade , & fonne , fur uu lit de caüloux , 
uu large ruifleau quj ferpente l^ntement, 
avec vn doux murmuré, parn>i des gazons 
loujours verts & des buiflbns de myrtes , 
de citronniers, & de lauriers-rófes> 

Alphonfc alloit fouvent lire ou rêvet 
dans eet afyle champêtre. Un matin qu'il 
s'y rcndoit. plus tard qu'i Tordinairé , il 
entendir, en s'approcliant de la fontaine, 
deux perfounes qui s'entretenoient enfcm- 
ble dans i^ne lahgue étrangere. Alphonfe 
diftingue un fon de voix d*une douceur 
inexprimable^ qui ex-cite toute fa curiod- 
té. Il s'avanee avec émotion derriere wi 
buiflbn de myrte, dont il écarté les bran- 
ches ; & fans être apper^u , il découvre 
robjèt Ie plus digne de fixer Tattention 
& les regards. C'eft une jeune perfonne, 
k peine ftgée de quinze ans , d'une beauté 
parfalte , affife au bord de la fontaine , i 
c6ié d'un homme qui paroft être fon pere. 
Dans ce moment, elle écoute avec une 
extrên^e atténtion Tinconnu qui lui parle. 
On voit que ce demier fait un récit inté» 



él%o i fous Ie MfA de Fontaine it TAmour, Le 
Camoëns y. dans fon beau Poêsne de la Lufiade « 
fait naitre cette fontaine des larmes que la mort 
A'liiès fii éépaodre auz Kjmphvt dn M^indégo. 
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.irefTant ; il montre les palmiers , la fon- 
taine. Alphonfe juge ii fes geftes , qu'il 
conté Thifloire de la malheureufe Inès ; la 
jeune perfonne , les yeux levés ^ & fixés 

' fur rinconnu, garde un profond filence : 
tuais Texpreffipn de fon vifage fait deviner 
aiféinent tout et qu'on lui dit. La curiofi* 
té , la crainte , la pitié fe peignent fuccef- 
fivement dans fes regards , & avec tant 
d'énergie , qu'Alphonfe croit lui-méme en* 
tendre Ie récit qu'elle écoute. Bientöt ii 
voit couler fcslarmes, il pleure avec elle' 
Ja mort d'Inès. £nfuite les lannes de la 
jeune perfonne s*arrêtent tout •*«■ coup; 
elle p&lit, Teffroi, rindignation fuccedent 
i rattendriflement. Alphonfe frémit com* 
me elle , & détefte les exces auxquels la 
pafHon & Ie defir de la vengeance porte* 
rent Tinfortuné Dom Pedre!... L'hiftoire 
d'Inès eft finie t cependant Tinconnu parle 
encorej fans doute ilfaitdefagesréflexions 
fur Ie danger des paflions, & fur la crimi- 
nellc & f«ale imprudence d'un jeune qoeur 
qui , fans Taveu de fes parents , ofe faire 
un clioix , & djfpofer de lui-même. La char<^ 
maote écrangere fe jette da4l les bras de 
rinconnu, avec Texpreflion touchante de 
la plus vive fenfibilité ; enfuite , tournant 
fes yeux mouillés de pleurs vers cette fon» 
taine , témoin jadis des fermeuts Indifcrets 

, de Tamour, elle foupire; & tombant ège* 
noux , elle éleve vers Ie Ciel fes belles mains 
fortement iointes. Elle paroit proraettre 
i I'auteuT de fes jours une obéiffanceétor* 

C iv 
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nelie : dans cette attitude, fa beauté avoit 
quelque chofe d'angélique & de célefte.* 
Alphonfe ne peut cQntenir les tranfports 
de fon . admiration ; une vive exclamation 
lui échappe : au même moment, craignant 
d'être découvett , il s'éloigne précipitam- 
ment du buiflbn. Rempli de ce qa'il vient 
^ de voir , il fuit au hafard Ie premier fentier 
' qui fe ijréfente. Bicntót, fortant de fa rê- 
verie, il retourne fur fes pas, & reprend 
Ie chemin de la fontaine; mals il n*y re^ 
trouve plus ja charmante inconnue. Al- 
phonfe contemple triilement la place qu'elle 
occupoit, il fe la repréfente aux genouxde 
fon pere , il croit la voir encore; & cepe»- 
dant cette illufion ne J*empêche pas defeni» 
tir vivement fon abfencé. Són cceureft op- 

Ereffé , fes yeux font remplis de larmes !... 
; étoit plongé (lans ime profonde médita* 
tion, lorfque tout-.Vconp il entend nn cri 
douloureux, qui retentit jufqu'aa fond de 
fon amc. Il court , il vote : quél objel: 
frappe fes f egards ! ^i . . Ceft la belle io- 
connue feule, p^Je, échevelée, & fuyant 
un taureau furieux qui la pourfutt. . .Al- 
phonfe s'élatce vers elf e , la failit daris fes 
bras, Tenleve au moment même oö, ter* 
raffée par Texcès de fa frayenr, elle ve- 
isoit de tomber i dix pas du taurean. AU 

JAonfe, chargé d'utr ftrdeaü (r ijré€ieux^ 
e détoume rapidement du chemin de IV 
nimal en fureur , & porte Tinconnae éva- 
nouie fur une rpché élevée,, derriere les 
palmiers de la fontaine. Alors ou apper- 
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f oit lifr pere de Ia jeune perfbnne." II ac- 
court éperdu, & voyant fa fille ^rt füreté^ 
bénit Ie Ciel & fan libérateur» II fe préci* 
pite vees h fontaine* Dans eet inftant , te 
taureau fe retourne, & 4irige fa caucfeiur 
flnconnu. Ce dernier, pour i'éviter, n's| 
pas ie temps de monter fur la roche : en 
valn Alphonfö, tenant d'un bras l'étraiK 
gere, toujours fans cannoiflance, tui tend 
Tautre main : l'étranger lui crie en Portii- 
gais de ne poinc abandonner fa filte fur 
cette roclie efcarpée ^ & fe range derriere 
Ie plus gros des arbres. Le taureau reul 
pallet entre ks deux paloiiers : Ie paflTage 
eftétroit ; il sV précipite. Sa têtc &(es cor- 
nes s^embarraüent dans les feftons depam* 

£re : les deux arbres lui ferrem fortetóent 
IS fiarics ; il s'abat* Llnconnu faifit eet 
Inftant; il eire de fa pocbe wiétüf, ilfoii^ 
vre, il y pitnd une éguille, & Tcnfönce 
dans Ia croupe dtx taurcaii. Quelle e&i 
cette vué la furprife d'AIjrfionfeJ Le tau- 
reau, pouBe uïi mugiffement efFroyaMe, ft 
fait un effort peur £e relever , il chüinceHe , 
il retQmbe, fe debat, toutes fesforcct$ Pa 
bandannent, il expire* 

•Ab, pour fe coup, s^écrientles isinftms; 
töus i-la-fojs, ceci n'eft pas poflible.! — 
Pardónncz-raoi, dit* Madame de Cléraire.^ 
— Cpimnent , mantan , reprft Caroline', un 
taureau terralfé^ tuè: pat une piqtiure é^é^ 
pingjö '?•••• — Cela èft tf& - poffible. — 
Voybz donc, (fit PuIchérJ^, fi j^avois torr 
de pleurer quand cette épine de rofe m'a. 
/ Cr 
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piquée? — Cette épine n*étoit pas tout-Ji* 
lak aulli dangereuie que Téguille de mon 
inconnu. — Maman , cette dguille étoit- 
eïle bien longue?. . . — Non ; elte étoit 
beaucoup plu«^ courte que les grandes épin- 

?les gui attachent mon chapeau — - 
Jcla ell incroyaWe , & nous trouverons 
dans vos notes rexplication de ce prodi- 
ge?. . . — Aflurément. . . ^ Ohi que cela 
cd curieux! ... — J'ai bien d*autres cho- 
fes i vous dire , plus étonnantcs encore. 
— La belle hiftoire ! Ah , ma chere ma- 
man , ayez la bonté de la continuer j nous 
ne vóus interromprons plus. 

Alphonfe , reprit Madame de Clémiré ^ 
fut aufli furpris que vousrêtes,de Ia mort 
fubite du taureau; rétonnement Ie ren- 
doit immobile , lorfque Tinconnu* monta 
fur Ia roche, & prit fa fille dans Tes bras» 
m moment oü , recouvrant Tufage de fes 
lens 9 elle ouvroit les yeux. Alphonfe ne 
fut pas un témoin Infenuble de la joie tou- 
chante du pere & de la fille. Cette derniere 
n^entendoit pas lë Portugais , eHe ne pou- 
voic remeraer Alphonfe , mais elle conta 
en peu de mots h fon pere de quel afireux 
pénl elle avoit été délivrée. L'inconnuté- 
moigna la plus vive reconnoiffance au gé- 
Jiéreux libérateur de fa chere Dalinde (c'é- 
toit Ie nom de la jeune perfonne ; ) & tandis 
qu'il parloit, DaUnde jetta fur Alphonfe 
iin regard timide , plus expreflif encore que 
Ic diicotirs de fon pere. Alphonfe , péné- 
fré , tnmfporté , pour prolonger un entre« 
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tien fi dottx, fit avec diftraAion quelques 
queftions h, rinconuu. Il s'informa de la 
maniere dont il avoit été féparé de fa fille. 
L'inconnu répoodit qu'ii cueilloit des lim- 
pies ; que Dalinde , occupée du roême foin , 
s'étoit un peu éloignée de lui , fans cepen- 
dant être hors de fa vue; que levanc la 
tête, il l'avoit apper^ue courant avec une 
i^tefle ineoncevable , & déja k plus de fix 
cents pas de lui; qu'au même moment, 
découvraut Ie taureau qui la pourfuivoit 
de loin , il s'étoit précipité vers Ie chemin 
qu'elle avoit prls; mais qu'ayant rencou'- 
tré fous fes pas un tronc d*arbre j il étoit 
tombe; que eet accident, en ^ardf^ht fa' 
courfe, l'avoit empêché de. rejoindre Da- 
linde. Quand Tinconnu eut fini ce récit , 
Alphonie lui demanda s'il comptoit féjour* 
ner quelque terops en Portu^l. Non , r&* 
prit l'inconnu , nous partons inceflamment 
pour TEfpagne , que nous defirons voir 
avec détail. A ces mots , Alphonfe conf- 
temé , bailTe les yeux , & garde un morne 
filence; & Tinconnu, lui renouvellant en» 
core dans )es terines les plus affedueux, 
tous üs remerciments , feleve^prend coor'; 
gé de lui, Sc difparoit avec Dalinde. 

Alphonfe refte .quelques inft^ts immo- 
bile & pétrifié ; enfuiie , reveuant k lui , il 
s'arrachè impétueufement de lafonfaine; il 
veut retrouver Tinconnu , lui faire mille 
queftioBS , & fur - tout ai^prendre quel eft 
ion nom, fon pays;. . . il ne con^oit pas. 
9u'il alt pu Ie lawer paiPtir fans avpir prii^! 

C vj 
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de lui des Inforraationsfi intérrfflaiftes f'it 
marche, il courc comme un infènfé ; toüte» 
fes recherches font vaines. Accablé de fa< 
tigue &d6 défefpoir , il revient h la fontai* 
ne. Comme it en apptochoit , il apper^oitfur 
Je *chemhi quelqiie chofe de brillant^ il s'a- 
'vance,'iï voit un large ruban blea, brödé 
d*or;^ fon coeur palpite 5 il reconnolt l'é- 
charpe de Dalinde ! • • . C -eft dans ce lleir 
même que Dalinde , faifie d^effrot, tomba? 
privée de cc^noiflTance , & c'eft-lè qa'Al- 
phonfe, en renlevaflt dan^ fes bras, dé-» 
iioua Ie ruban qui ceignoit fa taille. Al- 
phonfe attendrl ramafle avec tranfpoit , avec 
refpeél ce ruban fi cher 4 fes yeux*. L'é- 
cbarpe de Dalinde eft la ceinture des gra* 
ces & de Pinnocence. Il fait en foitpifant 
Ie fcnfient de conferver toujoürls ce gage 

1)récieux qu*il doit aü hafard ; cependanr 
es heures s'écoulent, Alphonfe ne péüt 
s'arracher de la fontaine , & la nuit l*eöt 
furpris_plongé encore dans fa rêverie, fi 
Dom Kamire nè füc venu luNmême Ie 
chercher. 

JDam Ramire n'avoit point pi^éfldé i ré- 
ducation de fon fils , 11 n'avolt jamais de«' 
firéfa cohfiance, il ne lapoffédoit pas. AU, 
phonfe né luï paria pointde fon üventüfe, 
il lui cacha avec foin fontrouble&fonagi- 
tation. Livré aux idees ï'omanefqties qui 
féduifoient fon' imagination, il n'avoitplufi 
qu*un'ftul plaiflr, celur<te poffer des heu-» 
res entieres k Ia fontaine pü Dalinde s'of- 
firic i fa vue. Li, tout lui rappeJk'i'objec 
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que It ndfon devoit écmrter de fon fouve- 
nir; ici DaUnde aüxvgenoiix de fon pere, 
fe retrace & fa mémoire. Eii fixant fa peni 
fée fur ce tableau touchant, il voit, il ad^ 
mire la beauté ornée de tous les charmes 
de rmnocence & de la vertu... Prés de ce 
bois. Datinde lui dut la vie; furcerocher. 
Dalinde ouvrit les yeux; Alphonfe obtinc 
d'elle un regard. DaÜnde fut affife ^ Tom^ 
bre de «ces palmiers ; cette eau pure a réflé-- 
chi fon image... Alphonfe fe oonfume en 
vains regrets , fur les bords dangeteux de 
cette onde fatale. Telia fablenous dépeint 
Ie malheureux Narcifle , foible viftimed'ua 
amour infenfé; tel Alphonfe pftle, abattu^ 
fans force, fans courage , fixe des yeux noyé& 
de pleurs fur la Fontaine ée T Amour. Les 
échos de ce lieu fotitaire , qui jadis ont re- 
tenti fi fouvent da nomd'Inès ^maintenaut 
sie repetent plus que celui de Dalinde. 
Ce nom chéri eft tracé fur tous les arbres, 
fur ces mémes palmiers autrefois couvert» 
des chifTres dlnès. Alphonfe chante fur fa 
guitarre , des Romances quMl a con^ofécs 
pour Dalinde ^ & il grav^' fur les rocbers 
ws vers diélés par l'amour & la raélanco* 
lie. 'Toutcs. CCS folies rohianefques Toccu-» 
perent vivctaent pendant quelques jours ; 
mais comme les goüts & les plaifirs que la 
raifon réprouvc ne peuvenr être durables , 
bientót fon imagination fé. refröidit ; lé dé- 
goftt <& rennui fuccéderènti'^enthoufiaf- 
me; les ch^nts & les plaitites ceflTerent;/ 
les éi4ps de h fbntaioe «jkvitureftmuetfijt 



6i Les FeiUies 

&les'arbres, Toiide & la verdure, pcrdl- 
rent Ie pouvoir de lui infpirer des roman* 
ces, des vers, & de.profoades rêveries. 
Dom Ramire , frappe de Faltération qu'il 
remarquoic dans fes traics & dans fon hu- 
incuf , ie queftionna. Alphonfe avoiia que 
Vennui Ie confumoit; & n'ayant point ou- 
blié que Tinconnu devoit faire en Efpagne 
un alfez long féjour , Alphonfe suauta qu'il 
brftloit du defir de voyager , & die conno!- 
tre l'£fpagne. Dom Ramire , qui , de fon 
cóté, n'avoit en lui-même aucune des ref- 
feurces qui font aimer la fplitudc, faifit 
avec plaifir cette propofition , & deux jours 
après Ton partic pour rEfpagne. lis par- 
Coururent a'abord Ia Province de Tralos- 
Montes, & de-1^ ils entrerent en £fpagne 
par laGalicej enfuiie ils traverferent toüte 
Ia partie feptentrionale de TEfpagne, les 
Afturies, la Bifcaye, la Navarre, l'Arra* 
gon^ & ils arriverent en Catalogne (4) 
Toute la paffion d'Alphonfe pour Dalinde 
s'étoit rallumée depuis qu'ü étoit en Ef- 
pagne; Tefpoir & Ie defir de la retroiiver 
ranimoient avec force des (èntiments qxA 
n'étolent produits que par une imaginationf 
cxalrée. Alphonfe éprouvoit la plus vivé \ 

impatience d'arri ver è Madrid , croyant qu'il i 

jic pouvoit manquer de rencontrer Dalinde 
dans laCapitale de TËfpagne; mais Dom 
Ramire voülut abfolument féionrner dans 
Ia Catalogne : il eut Ia curiofité d'aller 
voir Ie fameux Mont-Serrat. Cette monta- 
gne^ compofiée de rochears efcarpés^ «ft fi 



élcvée, qae lorfqu'on eft parvenu i fon 




ia\ffentdécouvrirlavue Ia plus majeftueufe 
& la plus étenduc (jf). Au pied d*un des 
rochers de cette folitude , on voit un mo- 
naftereantique fi): „Maisla partie la plus 
5, intéreflante de lamoiuagne, eft Ie dé- 
,, fert ; c'eft-li que font répandusplufieurs 
„ hermitages , afyles touchants aux yeux 
„ de la vraie philofophie. On trouve dans 
5, chacune de ces retraites , une chapelle , 
99 unecellule, un puits creufédansleroc, 
3, & un petit jardin : les hermites qui les 
,9 habitent font prefque tous des Gentils* 
9, bomtnes , qui , dégoütés du monde , vieu- 
,9 nent dans ce "féjour tranquille fe Hvrer 
„' entiérement S la méditation (r^ **. 

Au jour naiffant , Dom Ramire &fon fils 
ie rendirent au Mont-Serrat. L'afpeft de 
Ia momagnepourfoit faire renoncer au def- 
feiu de la gravir; fon élévation prodigieu* 



(tf) On décourret ditoo, de cette faauteur 
iufqu'aux lües Baléare»« auJourd*hui Majorque 
ScMinorque, qui en font éloignées de plus de 
foixante Ueues. Voyez Nouvtau voyagt en È/pagnt » 
faii en 1777 & 1778 , tope /• 

{h) Saint Ignace t*y dévoua è la pénitence , 
& y forma Ie defletn'de fonder la Compagiiie 
de Jefus, 

(O Yoyex Touvrage cité: ci-deffua , toaej. 
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fe, & les énormes pointes de rochèrs dont 
elle eft hérilTée de toutes parts , ne promet- 
tent pas une promenade agréable; mais eu 
parcourant ces rochel mena9antes , on ren<^ 
contre des vallons délicie'ux, des gazons 
émaillés de mille fleurs chainpétres , des 
bocages charmants , ouvrage de Ia fimplé 
nature ; de^ cafcades qui fe précipitent dé 
Ia clme des rochers , & dont les formes va* 
riées , Ie mouvement & Ie bruit animent ï 
embelliflent cette folitude (5), afyle for- 
tune de la paix & de la vertu. 

Dom Ramire, en enrrant dans Ie défert,' 
repcontra un des Hermitcs , qui fe prome* 
noit en lifant. Sa figure noMe & vénérable 
Ie frappa ; il paffa prés de lui. Comme Dom 
Ramire s'entretenoit avec fon fits , l'Her- 
mite/, en entendant parier Portugais, Jeva 
les yeux , & s'approclia de Dom Ramire. 
Il luï ténioigna la joie qu'il éprouvoit de 
rencontrer un compatriote, & Tinvita 4 
venir fe repofer dans fon hermitage. La 
propoötïon fut aceeptée avec reconnoiffari- 
ce : Ie vieillard oflFrit aux deux voyageurs 
des fruits & des légumes. Enfuite Alphon- 
fe, defirant reprendre fa promenade, fortit 
de Iliermit^ge, en difaiit è fon pere qu'il 
alloit Tattendre dans Ie défert. Le vieillard 
condüifit Dom Ramire dans fon jardfn : 
ils s'affirént ik cóté d'une chüte d'eau , fur 
un rocher couvert de mouffe. Alors Dolir 
Ramire , prenant la parole, & radrcfTaht k 
I'Hermite : Mon pere, lui dit-il, quellc ré- 
volution de Ia fórtuuc , quete revers ont 



Qvousarrftcherde notrepatHecfominune, 
c vous fixer dans cette retraite ?'Ileft aifé 
de coanottre par vos manieres , par votre 
laagage , que vous n'étiez pas né pour finir 
vos jours dans un défert? En cffet, répon- 
dit rHermitc en foupirant; pdurmon mal* 
heur , j'ai connu Ie monde & la Cour« • • • 
Ces mots infpirerenti Dom Ramire la plu^ 
vive curiofité; Ie vieillard conrentit ^ la Ta- 
tisfaire. Il vouf importe peu, dit-il, de 
favoir quel eil raon nom. Il y a douze aas 
que j'habite cette montagne : on doit croirp 
en Portugal que je a'exliie plus. Je me fuis 
confacré i 4*oul>ii : ainfrjejne vous parle- 
nd point de ma familie; .rnais je vais en 
oeu de mots vous cpnter ma^ déplorablé 
hiftoire. v.r 

Madame de Ciémire alloit contini^r Ta 
leéhire ; mais h» ^rènne donna Ie fisnai 
de la retraite. En vafn plufieurs voix s^le- 
verent pour demander une prolongation 
d'ün quart-d'beurr$ it fallut fe retirer. 

A,la velUée (uivante^^Nfiadame de Clé- 
mire^ reprenant fon récit : Nous en fom«> 
tsktstt^s^ dit-elle, irhiftolre de rHermi- 
tc; aiflfi c*eft lui qui va parier. Alórs, 
ouviantfon manufcrit, elle lutce quifuit: 

9^ •— Ma familie eft une des p^us ancien- 
9, nes du Portugal :^ regus nneédücation 
i» diftinguée ; j'héritai d'iine fortune hon- 
9» nête.-Quelques fuctès i la guerre m'ob- 
9, tinrent reftime & les bientaits de-mo» 
„ Souveraln. J'époufai une femme que j'ai- 
„ mojs; je devins perej rien ne manquoit 



Zes remies 

„ ii ma félicité. Tel étoit mon fort , lorf- 
,, que Ie feu Roi mourut : eet evenement 
5, me privoit d*uit maltre chéri , d'un pro- 
„ teftcur, d*un pere : car poar Thonnéte 
„ bömme & Ie Tujet fidele , un bon Roi 
>,réunit tous ces titres facrés. Je quittai 
,, la Cour, je me retirai dans une terre 
^, éloig^iée de Lisbonne, & je me confa- 
„ crai entiérement è Téducation de mon 
„ fils* Ge fils, objet de ma plus tendre af* 
99 feAion , répondit . i mes foins au-dei& 
99 méme de mon attente. Quand il fut &i 
^i ftge de parottre i Ia Cour , je confiai ft 
9, jeunefle h, un parent, qui Je conduifit 1 
99 Lisbonne, & je reftai dans ma folitudè. 
99 J'étois pour la premiere fois féparé de 
9, mon fils , & jamais je ne fus p}us hen- 
99 reux. . . Je me repréfentois fes füccès , je 
99 m'enivrois des plus cheres efpérances. « • 
j, L'efpérance , ce bicn fragile & trom- 
9^ peur 9 mais Ie plus doux peut*être c[\A 
99 nous foit accordé , & dont Ie cceur d'ua 
59 pere peut feul connottrè tous les char- 
99 mes ! Quand Tintérêt perfonnel produit 
9, cette illufion flattcufe , Ia raifon Taffoi* 
99 bilt 9 la modere ou la diilipe. Eh 9 quel 
99 pere jamais a fu mettte des bornes aux 
99 efpérances qu'il con^oit At fon fils ! * . • 
99 Hélas9 je crus voirune partte des mlen* 
99 nes Te réaliferi Mon fils eut eneffet des 
99 fuccès brillants. Son nom9 mes anciens 
9, fervices , dont fa préfence fit revivre Ie 
99 fouvenir; & mieux encore fon eiprit, 
y> ion caraélere & fes agréments, luinrent 
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„ obtenir h Ia Cour des dlftinftious que 
„ ramonr de fon pere & Ia jaloufie des 
I, Courtifans ne manquerent pas de regar- 
,, der comme un commencement de iiiveun 
5, Il vit i .Usbonne une jeune perlbnne 
„ qui joignoit aux talents , aux vertua , 
j, aux graces, tout Téclat que peuvcnt 
p^ donner une naiflance illuflre & une for- 
„ tune confidérable. Mon fils prétendit k 
,„ fa main : j'autorifai Ie choix de fon coeur , 
„ & eet attachcment , approuvé par un 
„ pere , fit Ie deftin de fa vie. Les jparcnts 
5, de cetie jeune perfonne confentirent k 
,, Tunion qui devoit affurer Ie bonheur de 
9, mon fils, mals k cöndition qu'il obtien* 
„ droit une place i la Cour. Mon fils dë- 
j^ manda cette place ; on promit de la lui 
„ donner avant trois iiTois ; mais on exi- 
9) gea, pour des raifons qu'on lui détailla, 
„ qn'il tint cette faveur fecrete jufqu'au 
„ moment oü il en devoit jouir: cepen* 
5, dant, on lui permit de la confier aux 
55 patents de celle quMl devoit époufer. Il 
^ leur fit part fur-le champ d'une fi heu- 
,5 reufe nouvelle. On Ie préfenta en qua- 
„ llté d'époux i la jeune perfonne, qui 
,3 lui laiOa connottre dans cette demiere 
55 entrevue , des fentimehts qui mirent Ie 
5, comible i fafélicité. Comme il ne devoit 
5, fe marier quH Tépoque oü la place lui 
95 fcroit donnée, il s'arracha de Lisbonne5 
55 afin de venfrm'apprendrelui-même tous 
9, les détails de fon bonheur. Je jouis de 
5, la latisfaaion ine;(primable de ferrer dans 



Ö8 Les.Feniies 

9, mes 1)ra3 ce iSls paffionnément^lmé » & 
^9 de Ie voir au comble de fes vceux. Hé^. 
39 las ! tandis que je me croyois Ie plu^ 
39 heureux des peres , \xxx barbare , un 
3, monflre tramoit Ia noire intrigue qoi 
,3 me priva d'une époufc & d'un nis ! 

3, Plein de candeur & de franchife , moh 
33 fils ri'avoit pu douter de la probilé d'uA 
3, u*a!tre gul n& defira fa confiance qu*a« 
33 fin de pouvoir Ie pèrdre plus füreraent. 
33 Ce perfide, tiré de robfcurité pat uii 
„ caprice de fonSouverain, crut voirdané 
3, mon fils un rival dangereux; maïs diili* 
3, mulant fa jaloufie , il recliercha moti 
33 fils 3 & gagna fans p^ine fon amitié "; 
-*- Dans eet endroit du récit de TMer- 
mite 3 Oom Ramire fe troubla ; mais lê 
vi^illardne s'apper^ut pas de fon émotion; 
& continiianc (on diCcours : „Mon fil^, 
33 pourfuiv^it-il , en follicitant la place qu'i! 
3 3 defiroit avec tat>t d'ardeur, mit dans fa 
3, cónfidence eet homme abominable ^ q iii , 
39 dans ce moment, nè pouvantluinuire, 
33 eut Tair de Ie feconder & de partaget 
33 fa joie; mals Ie départ de, mon fils laiP* 
,3 foit & fa rage les moyens de Texereen 
3, Il avoit de Tafcendant fur l'efprit & fur 
39 Ie cceur du Roi. Il calomnia mon fils, 
33 il fut perfuader un jeune Prince foible 
f, & fans expérience : la grace fut révoi 
9, qüée j la place donnée i uhe des créatu- 
3, res de-Hndigne fa-vori,- & rooji filsexi- 
99 lé dans ma terre. Je n'appris cette af- 
29 freufe npuvelle que par Fordre duRoii 
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^ qui défendoit k mon iils de quitter ft 
,3 Province; en mêtne-temps , mon fils re- 
,, 9Ut une lettre de la jeune perfanne qu'il 
,, aimoit, Elle contenoit ce peu de mots: 
„ Vous nous avéz indiénemenrtrompés, 
5, Nous favons, i n'en ppuvoir douter, 
99 que jamais Ia place qu^oh vient de don» 
„ ner ne vous fut promife; ainfi, óublie» 
99 jufqu'au nom de rinfortunée qui ne Te 
9, confolera jamais d'avoir pu vous e(ti- 
5, mer un moment ". 

„ Après avoir lu ce (atal billet, mon 

,, malheureu^x fils s^écria : ainfi donc je 

3, perds ce que j'aime , & je Tuis désho- 

„ noré!... En achevant ces mots, il pft* 

9, Ut, Tes genoux fléchiiTent , il tombe, 

„ me tend les bras. Je m'élance vers lui... 

„ O fouvenir afFreux ! je Ie ferre contrc 

„ mon fein. .. Infortuné pere, je n'avois 

„ plus de fils r6). • . Sa malheureufe me* 

a, re ,,témoin de ce fpeftacle horrible , fem- 

„ ble frappée du même coup; fa raifon 

„ s'égare , elle en perd Tufage , & conferve 

„ encore Ie rentiment de fes maux... En- 

„ fin , viftime touchante de Tamour ma- 

„ ternél, elle fuivit de prés ton fils dans 

,, la tombe!... Condamné 4 leljtfurvivre, 

5, je ne fupportai Ia vie que dans i'efpoir 

„ de les venger. .. O toi! ra'écriai-je, 

3, fouverain arbitre du fort des malheureux 

9, humains, Etre fupröme, dont Ia main 

9, févere s*appefanti fur moi , daigne au 

y9 moins , du rond de l'abyme oü me'plonge 

,, u colere , dai^ne écouier les «ris de 



70 Les FeUUet 

9, mon d^reTpoir. La voix de ropprimé 
„ s'éleve jufqu*è toi , tu n'as jamais re- 
,, }etté fa priere. • • Uélas ! je n'afpire plus 
99 au bonbeur ; Ie mien eft détruit fans 
„ retour! C'eft la vengeance que j'ofe te 
5, demander, je Ie puis, c^eft implorer ta 
,, juftice. Que rennemi Idche & perfide 
^ dont les noirs artiiices ont caufó Ia 
,9 mort de mon époufe & de mon fils, 
„ que ce mondre perde \ la fois & fa fa« 
„ veur & fa fortune... II eft pere; qu*iL 
,, en gémifle comme moi; qu'il foit fur- 
^y toüt malheureux par fou fils ! • • • " 

lei THermitc s'arrêta : voyant Dom Ra- 
mire éperdu faire un mouvement & fe le- 
ver... Vous frémiOez , dit-il ; tant dehaine 
& ce defir infenfé de vengeance vous font 
craindre d*entendre la fuite de mon biftoi- 
re? Raffurez-vous , je n'ai rien detragique 
i vous dire. Le Clel cban^ea mon coêur , 
& j'abjurai bientót des fentiments violents 

Jiue Ia Religion réprouve... Dom Ramire 
ut un moment fans répondre. Depuis quel-* 
ques minittes, Tétonnement & la terreur, 
le rendoient immobile. • • Enfin , fe levant 
tout-4-coup ; Oü fuis-je, s'écria-t-il, dans 
nuel a(yie!. • . Ah , Seigneur, interrompit 
rHermite , que m'annonce Ie trouble af* 
freiix oü je vous vois ? . • . Quelle impru* 
dence ai-ie commife?. .. Mon perfécuteur 
vous feroit-il connu ? Seroit-il votre ami ?... 
— Ce perfécuteur , ce barbare , Dom Ra- 
mire, enfin!... — Oui, c'eft lui; oui» 
Seigneur , je Tavoue. . • Vous veuez dé 
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nonmer Tauteur de lua mifere*.. «— Dom 
Ramire... — Ah, ne répétez plus cenom 
terrible. • . je ne puis Teutendre fans fré- 
min.. — O malheureux Alvarès! apprenez 
du moins que Ie Ciel s*efl; chargé du foiia 
de punir votre ennemur. ^ — Que dites* 
vous?... II negouvemepIusjePortugan... 
r— Ruinéj^épouillé, fans parents, fans 
amis, tl ne lui refle que des regrets fuper« 
flus & des remords déchirants. . . -*- SMl 
fouffre , je Ie plains. . . — Vous , Ie plain- 
dre I feroit-il poflible? ... — N'en doutex 

es... Mais, Seigneur, ie vois coulervos 
mes!... Quel trait de luroiere vientm'é*» 
claiter? Dieu! fe pourroit-il?... — Oul, 
je fuis eet infortitné, s'écriaDomRay^ire^ 
en fe jettant aux genoux du vieillard , qui ^ 
pénétré d'une horreur involontaire , recuk 
en trefTailIant. O mon pere, pourfuivit Dom 
Ramire , en fe trafnant vers lui & faififlant 
fa robe; mon perel arrête, dcoute-moii 
O, daigiie révoquer cette in^précatipn ter- 
rible qui futattirer furmatêtetoutlepoidsi 
des vengeances divines» J'ai mérité ta hai-> 
ne 5 que dis-Je ? iJ n'eft point d'exgreffion 
qui puiiTe pejndre Thorreurque doit t'inf- 
pirer jna priéfence ; mais je fuis Ie plus jn-i 
fortuné des hommes. C^pend^nt il me rèfte 
un fils, il peut ine confoler./. O mon perel 
cefle de ^e maudire ; cdl^de defirèr que 
mon fiis mettele comble ^ mes malheurs !.^« 
A ces mots, 4'Hermite levant les yeux au 
Ciel : GraïidDieu^ dit -il. Dom Rarairè 
dians ma ^hauoiiere , Dom Ramire fuppliant 
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f^ mes picds, & me dqnnant Ie titre fatré 
de pere ; ce titte jadis ma glolre & moa 
bonheur; ce titre enfin... ^lü'flm'aravi!.., 
Mais, fois tramjuffle , pourTuivit-il ^ eti 
jêttant für Dom Ramrre un regard decóm- 
paffion : je Ie répete, depuis long-temps 
la hairfe e(t bafiinie de mon ccerir... Tü gé* 
mis , tu te plains du fort ; ferols-tu perré- 
cuté?Parle, es-tn profctit?.,.Cettegrötte 
devient ton alyle ; en Ia partageant avec 
tol, je faurai refpeétèr les droits fi faints 
cle rhofpitalité, Ne crains pas d*indignes 
r^proches ; va , fi roon fecours t'eft néceffai- 
rë , tu ne trouveras en moi qu*un pere & 
qu'un ami ! . . . O grandeur d'ame qui me 
confond, s*écria Dom Ramire; rhommé 
peut-ils'élever a ce degré fublime de ver- 
tu? . • . Non , Ramire , reprit Ie vieillard, 
ne chcrche point dans Ie coeur deThonlme 
une générofité qui n*eft pas dans Ia natu- 
re; n'admiré point Ie foible Alvarês; mais 
adorc & reconnois Touvrage & Ie pouVoir 
fuprême de hi Religion. En achevant ces 

Saroles, THermite tendit les bras i Dom 
.ftfnire , & s*avanca pour rembrafTer; Les 
f)leurs de Dom Ramire coulerent fur Ie 
cih du vertueux Vieillard , für ce feia 
patetnel qu'il avoit fi cruellement déchi* 
ré!... 

Un quart dTieuré, aprês cette touchanté 
réconciliation , Alphonfe revint dans l^her- 
mitage. Dom Ramire prit congé du vieiï- 
hrd , & quitta la montagne , emportant 
avec lui desremords accabiants & lespref» 

fenciments 
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"ftnfiments fes plus funeftes. fl ne pouvoit 
.^carter de fon Couvenir la malédiftion pro* 
vnoncée jadis contre lui par Ie vieiliard : il 
*eu voyeit déja 4'effet dans la perte da fa 
fortune ; & malgré Ie pardon généreux d'Al- 
<varès , tX fe fentit trop coupable pour ne 

i3as redouter que Ie Ciel n^e&t exaucé tous 
es voeiuc que les premiers tranfports du 
^éfefpoir airacherent au malheureux Alvn- 
^èS9>fi injuftement opprtmé. Hélas! difoit 
iDom Kamire, au corablede rinfortune» 
il remit au Ciel Ie foin de fa vengeance; 
xette vei^eancefera terrible! O mon fils! 
^tu deviendras rindrutnent de Ia colere cé« 
^Jefte. • . Alphonfe fera Ie tourment de fon 
rpere 4 maintenant lui teul peut achever 
4ie venger Alvarès. 

Plein de ces nohres idees. Dom Ramire 
idevint fombre^ tadturne & rêveur* Sour 
^vent , en regardant fon fils , fes jreux fe 
<rempliflbient de larmes« Il éprouvoiten te 
rconudérant'uneinquiétude vague, uu (er- 
rement de coeur inexprimable* Enfin, üne 
rgoütoit plus aü*imparfiiitement Ie bonbeur 
'irÊtre pefe. R qultta la Catalogne après 
>avoir^u Tarragóne &Tortofe ^7)^ «^1<^ 
«rendit k Madrid. Alphonfe feflattoit der^ 
tfouver^aündedans^cette ville. Sonefpé» 
^rance fut irompée; mais cependant, <i'a« 
prés Ic portrait quül fit d*elle , 11 fut qu'elle 
ly avoit féjoum^^^ il appitt que fon pere 
^^appéllóit Thélifmar , qu'i! étoit Suédois , 
«quMl devoit oreftêr enco^e nuelque tempsr 



74' I-^^ V^lliet 

en Efpagne, & qu*il avoit pris la routje de* 

Grenade. 

Ces infonnations jqu'Alphonfe eut foin 
de faire i Tinfu de fon pere, lui infpire* 
rent Ie plus vif defir d'aller i Grenade, 
Dom Raniire , qui portoit par-tout fes cha- 
grins & fa trifteflTe , confentic fans peine %. 
quitter Madrid plustót qu'il neTavoitpro- 
jeté. U fe rendit d'abord ^ Tolede; ils vi« 
jrent dans cette ville rAlcazar (i?) ou Tan- 
cien palais Maure , dont Tarchitedlure tient 
è-la-fois de la Romaine , de Ia Gothique 
& de la Mojrifque. Ce qH'ils adroirerent 
fur-tout dans ce palais , c'eft un Hofpice 
pour les pauvres de la ville & des envi- 
rons , établi par TArchevêque de Tolede : 
eet Hofpice renferme des manufaAures , 
des écoles de deflin; ou y éleve environ 
deux cents enfants , auxquels. on infpire Ie . 

f;püt du travail & Tamour de la vertu : les 
^mmes 6( les vieiilards ont aufli un aryle 
dans ce palais ^ntique , confacré par la 
Religion è Thumanité fouffirante ^malheu* 
reufe(8). 

Nos voyageurs , après un court fé jour 
dans la ville de Tolede , prirent la route 
de Cordoue : ils traverferent la Sierra-M<H 
rena(Jf)^ lieux incultes ^ fauvages , que 



(tf) On vt>it auffi i SixiMc un AkMi(jè', ou, 
l^alais Morifqne y mais moins beiü que celui de 
Tolede, 
- {h) Longue diaiae de montagnesi ainü pom* 
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Ie génie aftif & bienfaifant d'un feul hom-» 
me a depuis métamorphorés en un féjour 
agréable & fertile (9). Cordoue , fur les 
bords du Guadalquivir , efl: dominee par 
une chalne de montagnes toujours couver- 
tfis de verdure , qui lont une partie de Ia 
.Sierra-Morena. Cette ville , fi fameufe au- 
trefo.ts , ne conferve de foii ancienne gran- 
deur qu'une vafte enceinte remplie de maU 
fons A demi ruinées^ & la fuperbe Mof* 
quée bdtie jadis par Abdérame (10). . 

:Dora Ramire paffa trois jours a. Cor-t 
doue, & continua Ja roMte^ Alphon^ He 
vit pas fans une vive émotion'les mtirs de^ 
^Otenade (n), 'Il fe flattoit de retrouverv 
TJalinde dans cette vïlle ; mais il ne con- 
ferva pas iong-temps eet efpoin Malgré fa 
préocciipation & fon inquiétude , il fut 
'viveinent. frappe de la fituation raviflante 
de Grenade,.oc des beaux édifices qu'elle; 
renferme (ia)'; monumencs antiquesfi: cu-* 
rieux^dont lés débris ra{)pellent,i cïiaquer 
pas Ia grandeur & la magnificeiice des J&fau* \ 
res. Alphonfe .parcourt avec'delices /-rf/-; 
hambra & It Géniralif. ïl fe plaifdit dans-[ 
des lieux remplis d^infcriptions & de vers, ' 
ff. qul retra/foient A fon iniagination la ga- !' 
lanterie des^ianciens Rois de Grepadé,les | 
malheurs '4^^ Abencéijageö (33), les jiox-^ 

I j l I i . 1 11 -n I 1 I . . ;.i ' \ t ' \ ■ • \r ' 

• • . .' u *. :' . •,. .- ' •• -^ 

snée.parce qu'étant couvertê de rotnarins, 4« \ 

houx & d!»atrjes arbuAès tbüjours vcrds, «U^ , 

^aroit noirc ^umd oo'la''voit dé 1oin« 

D ij 
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fécutioïJS & Ie triompbe d'iine Reine inter* 
reffantc, & toutes les aventures merveil- 
leufes donc il avoit tant de fois lu Ie détail 
dans des Romans. 

Cependant Alphonfe, plus occupé que 
jamais de Dalinde & de Thélifmar, Tut 
oientót flue Tun & l'autre avoient quitte 
Grenade depuis prés de quinze jours ; qu'ils 
étoient ^ Cadix; que leur projet étoit de 
féjourner fix femaines dans cette ville, & 
de s'enibarquer enfuite pour aller voyager 
fur les cótes d*Afrique. Cette nouvelle af-' 
fligea vivemtnt Alphonfe; iln'effaya point 
^engager fon pere è prcndre la route de 
Cadix ^: car Dom Ramire , en arrivant i 
Grenade, avoit pofitivement déclaré que 
ce feroit-li Ie terme de fon voyage, & 
qu*en quittant Grenade , il retourneroit 
fans délai en Portugal. 

Le defir de voyager & de retrouver Da- 
linde . lefpoir de faire une grande fortu* 
ut, rambitioii, Tamour, & fur-tout Tor* 
gueiU ledéfceüvrement & la curiofité |nf- 

Slrerent ku coupable Alphonfe Timprudente 
r cruelïe réfolution de fuir fecretement, 
dè fe rendre i Cadix 9 & d'abandonner fon 
pere. D ne prit pas fans peine un parti fi 
violent ; maïs il repouffa lés remords falu- 
taires qu'il éprouvoit malgré lui; il em* 
pfóya tóut fon efprit i cherchcr des rai« 
fops. fpécieufes qui pufiènt i fes propres 
ycux excufer , & mêmc ennoblir une ac- 
tióivfi criininelle. Mon pere , fe dHbit-il, 
a'perdu fa fortune.» .il ne poflede plu$ 
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c\ii^une modique penfion ^ peioe fnffifante 
pour nous deux 2 en Ie débarrnflTant de Ift 
dépenre que je lui coftte, en Ie quittantt 
je doublé Ton aifance« Je lui fuis > char- 
ge, je Ie fens ; je vois méme que ma fo* 
ciété ne tui eu pas agréable , fur-tout de? 
puis quelque temps* Il eft rêveur , filen« 
cleux; mon enttetien Ie fatigue', ^ fou» 
vent ma prdrence Timportune. D'ailleurs , 
en cherchant & me dimnguer & ^ fortir de 
robfcurité , c*eft pour moit pere que je 
travaillerai ; je ne defire une grande fortur 
tie que pour Ia lui confacrer. C*eft la gloi- 
re^ c'efl; Ie foin de fon bonheur , qui, 
pour un temps , m^arrachent d'auprès de 
lui. Mon abfence lui caufera peut-étre queK 
que inquiétude ; n^is mon retour aflurera 
la féliclté de fa vie. Telles étoient les ré- 
flexions d'AIphonfe : & tandis qu'il i^ifon- 
noit ainfi , il foupiroit ^ ft^ yeux étoient 
remplis de larmes« S'il eüt voulu conful- 
ter fon coeur , Ie devoir, llionneur & U 
raifou euflTeut bientót repris fur lui tous 
leurs droits. Mais il cherchoit è s'abu« 
fer , il y réufÏÏc , fans pouvoir oependant 
étouffer entiérement les remords qui s'éle* 
voient au fond de fon ame; enfin, il s'af« 
fermit dans fon deflein , il n'en éifféra 
plus Texécution. Il corrompit un valet de- 
puis peu de temps ^ fon fervice , & lui fit 
part de tous les moyens qu'il avoit ima- 
ginés pour faciliter fon évafion. Il fut coli- 
venu qu'Alphonfe sVchapperoit Ie foir, 
que Ie valet Tattendroit aux portes de la 
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ville avec deux- chevaux , fur lefquels «ii 
jroit, fans s'arrêier, jufqü*è Loxe, doiit 
Ie valét favoit Ie chemin. Alphonfe n*a!- 
^voit point d*argent ; inais il avoit fauvé 
du défaftre de Lisbonne les diamants & 
les bijoux qu'il portoit fur lui Ie |our du 
trémblement - de terre. Dom Rarake les 
avoit vendujs , i Texception de deux ba- 
gücs afTez belles qu^il avöit^ laiffées i fon 
fils, Alphonfe fe défit lèGretern^rtt d'une 
At ces bagues , dont il eut quatre centd 
^iaftres (tf) , qui lüi parurent unc fonime 
fuffifante pour faire ^ s^ii le^lloit , Ie touf 
du monde. Le jour fixé pour ft fuite , il 
feint le foir un violect 'mal de tête , autanl 
pour diffimujer fon troti>)fe & (bn agitation i 
que pour engagef fon pefé Sfe coucbet 
de bonne heiiré; En efFet, Dom Ramirè 
fe retira 4 huit heures du foir. Alphonfe, 
en rembraflant, fentit fon coeur fe déchi» 
ïer. Il court s*enfèrmer dans fa chambre^ 
fes remords Ty pourfuivent. Baigné de lar- 
mes, il écrit ï fon pere pour lüi rendre 
Cdmpte des motifs dé fa fuice, fans Tinf* 
truire de la route qu*il va prendre , & de 
Iti paflion extravagante qui le domine. Il 
cachette fa lettre & Ja pofe fur iHie table , . 
afin (jue fon pere puiife la trouverle len- 
demam matin. Alors Alphonfe s'enveleppe 
d'un long manteau ; ayant è faire un aC' 
fez long trajet , il quitte fa chauffure lé* 



(«} Ufte ptaftre vaut envtroa im écii« 
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gerc , & prend d^s fouliers fcrrés & uu 
gros Mton armé de fer. II tnet dans fa po- 
che fa bourfe, & un porte-feuille qui ren- 
ferme la bagoe qui lui rede, & Ia ceinture 
de Dalinde. Enfuice il ouvre fa fenétre , faute 
fur Ie gazon dans une peüte cour dout H 
a Ia clef , & il Tort fans être vu , par une 
porte dérobée qui donne fur la rue. U 
traverfe rapidement la ville» Il trouve k 
cent pas des portes fon valet qui Tarten*- 
doit; il monte ^ cheval , & fuivanc fon 
guide , il prend la route de Cadix. • 

L'obfcurité de la nuif ne lui permettoit 
pas d*aller aul& vite qu'il Teut defiré ; Ia 
crainte d'étre pourfuivi , des réflexions 
Bccablantes qui fe préfentoient en foule 
& fon imagination ; l'tnciuiétude , les re- 
mords , le,répéntir déchiroient tour-è-tour 
fon ame , & lui infpiroient une certaine 
terreur infurmontable , redoublée encorè 
par les téuebres qüi Tenvironnoient. Il y 
avoit è-peu-près denx heures qu'il avoit 
quitte Grenade , lorfqu'il fut retiré de fa 
fombre rêverie par Ie fpeftacle Ie plus fur- 
prenant. Au fein d*une obfcnrité profon- 
de 9 la nuir difparoft tour-è*coup : un jour 
radieux; frappe les yeux furpris d'Alphon- 
fe, qui , levant la tête, apper^olt dans les 
deux un globe de feu eclatant , qui fem- 
bloit fe précipiter vers la terre , & s'aug- 
inenter a mefure qu'il en approchoit : il 
oflioit mille couleurs éblouiUante , & lai& 
foit iiprès lui une longue & brillante tracé 
de lumiere , qui marquoit fa route. Il par* 
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coiirut noe partie de rborifon ; enfuire^ 
«'élevant par degrés , il bn^a de tootes- 
parts des étincelles & des gerbes eoflam* 
jnées» fetnblables i des feux d'artifice. En<^ 
fio 9 ce gtobe énorme s'ouvrit , & il eu Tor- 
tit deux efpece de volcans , qui 9 féparés^ 
de Ia mafle , prirent la forme de deitx grands- 
arc-en-ciels , dont l'un fe perdit vers Ie 
siord , & Tautre vers Ie levant. Alors. Ie 
globe parut diminuer; bientöc il s'éteignir» 
o; les plus épaifles ténebres Aiecéderenl 
au jour Ie plus édatant (14). 

Alphcnie, malffré lui, fut frappe de ce 
prodige : teut eft mauvais préfage pour 
une confcience troublée. Alpbonfe Téprou* 
va ; il fentit redoubler fa triflefle & fon émo- 
tion; il poufla vivement fon cheval, afin 
de fe diftraire, au moins par ^e qiouve* 
ment 9 & il galoppa tout l^hsRedelanuit» 
fans ralentir un indant fa courfe. Au jour 
naiffant , fon vakt s'apper9ut qu'Hs s'é« 
toient trompés de route, & qu*ils étolent 
égarés dans \xn chemin de traverfe. Al* 
phonfe 9 jettant les yeux autour de lui » 
vit une terre aride, couverte de rocherst 
& ne découvrant aucun fentier frayé , il 
mit pied & terre, attaché fon chevali uq 
trbre, & fuivi de fon valet, it tourne fes^ 
pas vers la roche la plus haute, dans Tin» 
tention d*^ monter, efpérant que de cette 
élévation il i>ourra découvrir la ville de 
Loxe , dont ils ne devoient pas étre éloi* 
gnés. A peine Alphonfe avoit-il fait vingl 
pas, qu*il s*aa&te fubhement fur uft lo* 
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clicr qull venoit de gravir i une force in- 
vincible Py retient malgré lui; il Tent fes 

J)ieds fe nxer fur Ia pierre ; & Ie bftton 
ërré QU*il tient dans fa main s'appefantic , 
& Temble prendre racine fur ce rocher fa- 
tal (i5> « * O mon pere ! s'écrie-t-il , Ie 
Cicl Te charge-t-il de vous venger par un 
prodige inoui ! • • • Il n*en peut dire davan« 
tage, (esj>lenrs lui coupent la parole; Té- 
tonnemeilt, la terreur, les rein<^rds qui 
Tacc^blent , achevent d'épuifer fes forccs , 
fy Ie rendent immobile & muet; fes che- 
veux Te hériflent fur fa téte , une p&leur 
inortelle fe répand fur fon vifage. • • Ab , 
maman , s'écria Pulchérie , il eft changé 
en ftatueK.* Pas tout-i-fait, reprit en 
fouriant Madame de Clémire , tnais il en 
euc toute Ia peur 9 car cette idéé lui vint 
comme i vous. — Je Ie crois bien ; la 
force invincible qui Ie clouoit fur cette 
Toche , devoit Ie prëparer k tout. • . . — 
Cependant , cette force invincible n'avoit 
tien de furnatureL -* Vous nous avez 
prévenus que tout Ie merveil/eux fertfit 
ff ai. . . Cependant, ce globe de feu^ cc 
rocher fatah . . Tout cela parolt fi extraor- 
dinaire 1 • • « Mais , chere maman , retour- 
nons au pauvre Alphonfe. -« Il étoit dans 
la fituatioH que je viens de vous dépein- 
dre , lorfque Ie ciel fe couvrit de nuages : 
ijn vent impétueux s^éleve , & la pluie 
commence k tomber. Maïs quelle eft la 
furprife d'Alphonfe^ en voyant la couleur 
eSrayante de cette pluie ! Sur les roctier» 
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blancMtjcs qui renvifonfioient , il voif 
tomber de larges gouttes d'eau d'un rouge 
fombre & foncé. Bientót il efl iui^mêtiier 
jnon'dé de <?ette eau fanglante qui fouille 
fes mains & fes vêtements , & qui , dégout* 
tant des rochers , forme autourde lui d'af- 
freux ruiflea'ux dè fang (i6). Alphonfe, 
ïaifi d'borreur , fait uö violent eflFort pour' 
5'arracher, s'il eft poffible, de cc lieu fu- 
nefte; il abandonne fon bAton, qui reAe 
droit, & comnie planfé furie rocher r 
alors Aiphonfe s'élance, &pafvenant enfia 
k fe dëtachcr de la roche,x il tombe pre& 
4ue fans connoiflfance fur Ie fable. Dans 
eet inftant , fon valet , épouvanté de I3 

Ijluie de fang , revient précipitamment , 
'aide h fe relever, lui apprend qu'il a dé- 
couvert un chemin , & tous les deux vont 
retröuver leurs chevaux. 

Alphonfe arrivé ALoxe, s'y rejwfadeux 
OU trois heures; il y prrt des mulets &un 
condiiéieur, & pourfuivit fa route. II tra- 
verfa Ie mont OroQ)eda (17); il paflTa par 
la ville antlque d'Antéquerra, & fut, fans 
s'arrêter, jufqu'i Malaga, Le rede de fon 
voyage n'ofFre rien de remarquable. Il ar- 
riva'ians accident a Cadix (/;), & s'jr lo- 
gea dans la premiere >auberge qu'on lui fn- 



(tf) Il faut, pour y arriver , s'embarquer au 
jiort Saihte-Marie , jolie viUe a deux lieues dé 
Cadbt ; ce petit trajet eft affez dahgcreuz | il y 
fént fooyeat 4ci ttateaux* 
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diciua. En itiontant re(||lier qui conduU 
foit b. fa chambre , fon oreille fut frappée 
du fon d'une vobt' de femme accompagnéé 
d*une harpe. Alphonfe trelfaille, & guidé 
par la voix , il s en rapproche , & s'arrête 
è 14 porte de Appartement de celle qui 
chaiuoit : il enwhdit une voix charmante, 
& des accords ravlflants. Il ne peut mé- 
connoitre cette voix douce .& raélodieufe , 
dont les accents pénetrent lufqu^au fond 
de fon ame : éperdu^ hors dfe lui, il def- 
eend précipitamment Fefcalier; il rencon- 
tre!^ malere délamaifon, il Ie queftionne, 
&ilappTendquefoh coeurne Ta pointtrom- 
pé, & qu*en effet Daliiide &ThëUfmarh*a- 
bitent lamaifonque lehafardluiafait choi- 
fir. Cette décou verte Ie tranfporte ; il fefait 
conduire dans la cour : on lui montre les 
feriêtres deDalihde, enfuite il va fe renfer- 
mer feul dans fa chambre, afin de fe livrer 
fens contfainte i toute fa joiè. II envoie^ 
chercher uné guitarre, & Ie foir api*ès fou-^ 
per, il redefcend dabs la cour, & fe pla-- 

gnt fous les fenêtrés de DaUnde , il ha* 
rde d*une maln tremblante quelques ar- 
pégements. La fenêtre s'ouvre. Alphon-. 
fe, craignant d*être écoutéparThélifmar, 
qui frit Ie Portugais, n'ofe chanter les ro- 
mances qu'il avoit compoféespour Dalinde 
i la Fontatne de PAmour ; mais d*une voix 
timide & mal affurée, il chante les tour- 
ments de Tabfence. Au bour d'un quart- 
d'heure , la fenêtre fe referma. Le lende- 
maia, Alphonfe chanta vainement, la fe- 

Dvj, 



94^ JUs Feiïïtef 

nêcre ne ft rouir|k plu», & cette rfgueur 
affligea aufli viveiKnt Alj^onfe, quefiellff 
cüt détmit des eljpérances fondées. Cq>en- 
dant, Alphoxife fonnoit mille projets rela« 
tifs è fa paflloH y & n'en adoptoit a^cunr 
il brüloit du defir de revoir Daiinde , &ne 
pouvoit fe féfoudrei fepütfentef iTesyeuK 
comme unaventurier.Son premier ddfein, 
#n quittant fon pe^e , avoit été de venir o& 
firir & Thélirmar de te fuivre èxo/^ fes voya^ 
ges , ne dautant pas que Te» talen» & Ib» 
inftruélion ne fiflent parokre cette propofi^ 
. tion aufli avantageuCb qu^agréable , & comp- 
tant d'ailleurs , que h feule reconnoKTanee 
du fervice qui fauva Ia vieiDaHnde, pour- 
rolt engager Thélifmar k Taceepter fans ba^- 
lancer. Quaiid la^ paflion forme des projets ^ 
cUeaveu^e Tur fes difiicultés , elterepouflV 
des réflexions utiles ^ ell^ craint rout ce qui^ 
pourroit la détourner du but qu'eöe fe pro* 
pofe 9 & ne connolr fon imprudence oc f» 
fclie, que torfiju'il n'èft plu» temps d'y 
nemédier; 

Alphonie, 'lempli de cramte-& dineer* 
litude , héfitok fur Ie parti qu'H devoit 

Erendre , & en attendant , ie cachoft avee 
)in aux yeux de BhHnde^ & de fon perey 
lorfqu^m foir ii appritque Thélifmar pré^ 
paroit tout pour fon départ , & qiril s'eni^ 
fiarqueroit au jour naiuant fur Ie V9ifleaif 
Vlmripiclf^t9i\ qui devoit fe coaduire k 
Ceuta (tf). Cette nouvelle fixe les irréfolu*- 
■II ■ ■ , ■ ■ ' 

m Yille d'A£n9ie ^ Air Ie dtoeb» Ttf-iYÜ 
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ilcms ^Atphonre. H ne balance ^lus^it 
▼end Ie diaimat qui lui reftoit ^ enfuite il 
va trou^r te Capitain» de Vlntrépide , 2e 
Ie déteniiine k te recevoir fïir (on bord. A 
la poime du jour, Alplionfe fe i^nd au 
vaiiteau; i( s^établiü dans fapetite cham- 
bre ^ au bout d'un quart-dlieure , il en« 
tend Ia voix de Thélirmai? , & quelquea 
moment» après , on déptoie \ts voites^ & 
Ton part. Alphonfe , devant ^ner è ia ta- 
Me du Capitaine^, & für d'y voir Deinde 
& Théfifm&r, prend enfin la rérolution de 
&re une vifite è ce diemierir B lui feit de-* 
minder un mement d'audienc^ ^ 1'obcient 
fur-le-chainp :; & dans un troubte & une 
agitatiotr impoflibies & dépeindre , il pafle 
dins la cbambre de Thüilmar : iHe trouve 
feul« Au bruit qu'il fit. en ouvrant la por« 
te, Tbilifmar toume te tére : U regarde 
Alphonfe y & reconnoiflfant dans Tindant 
te libérateur de fa fille, il feleve, s'avance 
péctpitaxB^DC vers Al^onfe, & Tem*» 
braCTe avec tous tes témoignages de lapplu» 
tendre an^tié^ Alphonfe , trani^rté de ioie , 
fent au fond de fon coeur renaftre l'efpé^ 
raoce, Cependant ü répond auie qudlioii» 
de Thélifmai avec plus d'embarras que de 
fincéritér II vlqü avouer fes fautes : Moo 



éb Gibraftas, leaiv, Roi de Vbrcugaf, U prit fur 
ftft Mauresb 0eptti9 1» révoltttioflc de Portugat , 
eUe cft^aus Efpagnoli. auxquefs, elle fut abaoN 
é^onit par Ie caaké 4e tUb^suic cOr iréM% 
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pere, dit- il , eiit autrefois une fortune im« 
menfe} maintenant v n'ayant plus que Ie 
néceflaire , il vit en Phiiofophe l ur les bords 
tranquilles du: Mondégo : il a approuvé Ie 
defir que j'avois de voyager , efpérant qti'a- 
vee l'éducation qu'il m'adonnée, je pour- 
jrois peut^être, en me faifant - connoltre , 
acquérir quelque gloire, &*.. ^— Quel ftge 
avez-vous? Et quels étoient vos projets eri 
quittant votre pere?. . ♦ — Je favois que 
vous étiez en Efpagne^ fappris que vous 
deviez pafler en Affique; je me flattai que 
vous daigneriez me permettre de vous fui- 
vre dans vos voyageSé,% -^ Vous ne vous 
êtes pas trompé; je dois parcourir toutes 
les parties du monde ; fi vous voulez vous 
aflbcier ft mes travaux, j'y confeiis avec 
joie. .. A ces mots, Alphonfe, au comble 
de fes vceux , erabrafla Thélifmar avectranf- 

£ort , & lui jura de ne plus Ie quitter. — ; 
lais 5 reprit Thélifmar , fachez que mes 
voyages ne feront finis que dans trois ou 
quatre ans au plutót : votre pere approu- 
vera-t-il?,.. — Je fuis (ïlr de ion confente- 
ment. . . — Eh bien , fi vous aimez Tétu-' 
de; fi-, comme je n'en doute pas, vous 
avez des fentiments nobles & des inclina- 
tions vertueufes , :yous trouverez en mol 
un ami fidele & un fecond pere : trop heu- 
reux fi je puis, par mes foins & par ma 
tendr^ affeftion , vous montrer une par* 
tie de ma recqnnoiflanee. Dalinde vous 
doit la viej quels droits n'avez-vout pas 4 
jamais fur mon cceurl Alphoufe attendri. 
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rougit en qntendant prononcer k nom de 
Dalinde. Trop ému pour pouvoir répon-, 
dre, il garda Ie filence; & Thélifmar, rc- 
prenantla parole : J'ai befoin d^ confo* 
lations , dit-il, je les trouverai , jefefpere, 
dans votre amitié..* — Deconiolations!.,.. 
Vous avez des pcine§?.*. — Je fuisféparé 
pour quatre ans des objets les plus chers , 
de mafemme&demafille,.. — - Comment,, 
de DalifldeJ... — Je ne pouvois Texpofer 
aux dangers inféparables d'une longue na« 
vigation : nous avons voyagé enfemble • 
dans une partie de lEurope; je me fuisfé- 
paré d'elle i Cadix ; & tandis que nous vo- 
tuons vers l*Afrique , elle retourne en 
uede avec fa mere. • • — O Ciel ! s'écria 
doulouteufement Alphonfe , Ia Suede & 
rAfrique!.,. Ah, quel efpace immenfeen- 
tr*elle... & vous!... Que je vous plains! 
Ën achevant ces mots, Alphonfe ne put 
retenir fes pleufs. Je fuis vivement tou-», 
ché, dit Thélifmar, de la part que vous 
prenez i ma peine. Cette converfation fut 
ititerrdmpue parTarrivée du Capitaine. AI-, 
phonfe fortit pour aller s'enfermer dans fa 
chambre, afin de cachei: fon agitation & 
fon trouble. Au défefpoir en fongeant qu'il 
pafleröit quatre ans fans voir Dalinde , il 
trouvoit cependant une grande confolation» 
dans rintérêt que lui témoignoit Thélif- 
mar , & il fe promit de,mettre tout en 
ufage pour obtenir fa coufiance & fon 
amitié. , 
Le foir, Thélifmar lui fit plufieurs quet. 
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tions; Uiui demanda s'ilavoiclesélémeats 
de quelques fciences. Mais.^om, répondk 
Alphonfe en Touriant aved fufixrance ; je ne 
manque pas d'inftruélion. Il n*e(t rfen que 
je n*8ye appfi3» -^ Savez-Yous un peu de 
Geometrie? — J*ai cu un maltre de Ma-» 
thématiques pendant dix ans« — Ave2«< 
vous quelques notions de Phylique & 
d'Hiftoire naturelle? — Rien de tout cela 
ne m'eft écranger : j'ai d'ailleurs un gout 
paffionné pouf les Arts ; je fais mes déM* 
ces du deffin & de la mudque. — Vous 
favez deillner? Et quel eft votfe genre? 
— Je deffine des fleurs. — Airaez-vous la 
lefture? — Beaucoup. i». — Votrelangue 
n^eft pas riche en bons Ourrages ; niais 
vous favez ïe Latin ? — Oh , parfaitement J 
Jügez-en r j'expliquois fupérteurement (c'é- 
toit rexprefiion de mes raattres) Horace <Ss 
Virgife k dix ans* — Zn ce cas , vos étu- 
des étoienC finies i douze. — Precifément i 
aufli, depuis ce temps, Tai ceffé de m*oc-^ 
cuper du Latin ^ ann d'acquérir d'autres 
connoWTances. — Et fe parie qu'i treize 
ans vous étiez aflez bon Géometre pour 
laifler-lè auffi fétude des Mathémati-* 
ques?. 4. *^ Oui. Ce fïit alors que je me 
livrai & mon goflc pour Ia Littérature : je 
commenf ai ^ raire des vers. — De Savant 
vous devlntes bel-efprit? Cette métamor- 
phoft n*eft pas toofours heureufel. . . — 
Mes vers eurenf un fuccès qui düt m*en* 
courager... — Ünfuccèsde/JciV//, j'ima- 
l^ne. <•-* Non^ j^oferai k dire ^ un iuccis 



iroiveifel. r- Comraentfc rAces-vous?... 
— Par toiVtes les perfonnes qui i^ndfent 
chez moii pere. Cetce réponfe fit fowire 
Thélirmar. Il cbansea d'entretie»; ^un 
nomeiit après, Alphonfealla fe coucher» 
perftiadé au'il venoit d'inrpirerik Tbélifmaf 
ropinion la pfus airanrageufe da festafents 
& de fbn inuru^on. Le jour Tuivant , A}« 
pfaonfie fe rappeila raventure du taureau 
fiirieuz tué Dar vm piqnure d'atguiltey k 
la Fontaine ae PAmour^ & il denanda 4 
Tbélifmar )*expHcatiotT d*un evenement 
auffi fingulierr Tbélifmar lui Tépondic que 
te jour mime il avort renouveUé connoif- 
iance avec un ancien ami qtiirevenoitd'A* 
nériqne, & qui en avoit rapponé un poi- 
fon aflèz fubtil pour produire Tèffec aont 
Alphonlé avoit été témoin ; que eet amt 
lui avoit fait [>fféfent d^in étui qui renfer- 
fiioit mie aig^iile trenipée dans ce venin 
mortel. Théfittear ajouta que comptant 
faire le foir Texpérience de ce poifon • it 
Favoit prdé fur luK (19). Ce qui me fur* 
prend, dit Aljphonfe» c'eft ijueje n*aye ja- 
mais entendu parlbr de ce poilon. Mals, 
reprit TbéKfmar, je crois qu'il exiffe bien 
é'autres chofes eictraordinairea quï vous 
font inconnues. II en efi fans dbute , ré- 
partk Alphonfe ; mais j%fe diire que fenom» 
bre en eft bien limhl : car je he fuis pat 
^orant, j^u eu i^% maltre»^ de toute e& 
pece,. Jiai d'aitteurs prodigieufement lu ^ 
&j*af eacore plus obfervé, módité&réflé^ 
(h» Ce 4Qi i^rtout engagpoit Alphoufe i 
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fe vanter avec autant d'aflurance , c'efit 
qirtl cfoyoit Ie pouvoir fans rifque. Il nc 
vcujpit dans Thélifmar qu'un homme fim- 
plP& fans prétentions, auquel il ne con- 
noiflblt qu- uu gout ^ celui de la Botaoique* 
Alphpnfe ne doutoit pas queTfaélifiDar, k 
tout autre égard ^ ne fiit d'unc ignorance 
extreme; & Thélifmar, quelqüefois k deC- 
feln, & fouvent paf ime modeftie qui lui 
étoit naturelle , Ie confirmoit k <:haque ini* 
tant dads cette opinion. 

Enfin , on arriva k Ceuta : Tbélifmar dit 
k Alphonfe qu'il fe charge de Ie loger , & 
s'établit avec lui dans une des plus jolies 
maifons de la ville. 

Dans eet endroit du Conté, Madame de 
Clémire s^arróta. Onferra Ie manufcrit,. & 
la Veillée finit. 

A Ja Veillée fuivante , Madame de Clé» 
mire , après avoir prié fes enfants de ne plus 
rinterrompre par leurs queftions, reprit fa 
leéture en ces termes i 

Lc premier foia.d' Alphonfe en arrivant 
k Ceuta, fut d*écrire k fo» pere une lettre 
pleine de repentir & dé foumiffiop. Il lui 
fiiifoit un^récit finccre de tout ce qui lui 
étois arrivé , lui demandott pardon de fa 
fuite, & Ie lupplioit de lui accorder la per- 
miflion de fuivre Thélifmar daris fes voya- 
;es ; & comme Thélifmar devoit refter alftz 
e temps k Ceuia , pour qu*Alphonfe pü| 

recevoir la réponfe de fon pere, Alphon- 
t conjmroit Dom Ramirc delui donner fes 
ordresy en promettant de s'y conformejr^ 



i 
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Jucls qirils fuflenr. Il adrefla Ta lettre ra 
ortugal , ne dotitanc point que Dom Ra- 
mire n'eüt retourné dans la Province de 
Beïra. Un peu plus tranq[uille après cette 
démarche, Alpnoirfe reprh fes amufemems 
ordinaires ; il chantort & jouoit de Ia gui« 
tarre une partie du jour, ou bieh ildeffinoit 
quelques petits bouquets , qu'il coiifïdéroit 
comme autant dejjetits chef-d'ceuvres , & 
il les portoit i ThélifiDar , qu'il croyoit 
toujours enchanté de fes calents. Xin matin 
Ttólifmar Tenvoya chercher ; & l,orf- 
qu'Alphoufe entra dans fa chambre : Com- 
me je fais , dit Thélifmar , que vous aime^ 
paflionnément la mufique & Ie deflin, j'ai 
penfé que vöus feriez bien-aife de connot^ 
tre deux enfants qui pourront vous éton- 
ner : Tun elVun petit gar9on, qui deflïne 
i merveille dans votre genre ; & I'autre 
une jeune fille , qui joue très-agréablemenü 
du claveffin : ils font Tun & rautre dans 
mon cabinet, venez les voin En difant' 
ces paroles , Thélifmar conduit Alphonfe 
dans la chambre voifine. Ils ehtrent,'& 
s'arrétent ^ quelques pas de la {Jone* A1-' 
phonfevokaufond de Ia chambre une jeu-/ 
ne perfonne qui jouoit du claveffin, & i 
cóté d'elle, un enfint de ctnq ans cjuf'dcf-^ 
. finoit. Rêftons ici, dit Thélifmar, la jeune 
perfonne eft timide, elle fait que vous étes' 
cónnoifletir, vous la troubleriez tróp, fi 
vous étiez plus prés d'elle. En effet ,• re- 
prit Alphonfe, elle a rougi quand elle nous 
a vus entrer. Et vous devez méme remar* 
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quer, ajoutaThélirm^r, qu*elle a tatit ^i* 
motion ^ que fa refpiration en eft un p^u 
généei ne la Voyez-vous pas fefpifer d'lci? 
Cela qH vrai 9 répondit Alphoiife, quiy 
charme que fa réputation pflt produire de 
femblables effets, voulut bien eocouraget 
Ia jeune perfonne ^ & cria plufieurü fois % 
Brava ! Brava I avec tout Porgueil & Ia 
pedanterie d'un demi-connolfleuf 5 <^ui croit 
qu^un tel mot forti de fa boucbe, doit com* 
bier de facisfiiftioti & de gloire. Quand b 
Mufieienne euc fini fa fonate , elle fit une 
profonde inclination. Alphonfe battit des 
inains, & Thélifmar s'avan^ant s Allons « 
ASi<\^ voir defliner Tenfant^ pla^ons-nous 
derriere lui , nous en verróns mieux fon ou« 
vrage. Alphonfe remarqua que l'enfant defli* 
noit avec d^s ^ants , & fans mpdele. Ne trou« 
vez-vous pas iingulier , dit Thélifmar 9 qu'on 
puifle k eet dse defliner de tête; & voyez 
comme cette fleur s'embeüit fous fes doigts f 
A merveilleis'écria Alphonfe; un deflin tres- 

})ur..« Courage, mon enfant. .. Arrondif- 
ez un pen cé contour. . , C'eft cela. . . • 
Comme un petit Ange. • • En vérité , fe ne 
ftrois pas mieux. Ces éloges ne jcaufoient 
DuUe diftradion i^ l'enfant 9 qui deflinoit 
avec Ia plus grande application , & de temps- 
en-temps éloignoit fa petite main pour con« 
templer fon ouvrage , en foufflant fur fon 
papier pour en écarter Ia poufliere légere 
formée par Ie crayon. Qiiand Ia fleur fut 
achevée, Alphonfe, rempli d'admiratio» ,, 
faute au col de TenfaBt : au méme inflant 



iu Chdfeati. 9$ 

U pöttflê on cri de furprife. Doucèment^ 
dit Thélifmar eti riant, prenez garde d^ 
caffcr ce jeune Artifte. O Ciel ! s'écrie 
Alphönfe , c*efl: une poupée ! Oui , dit Thé* 
lifmar , c*efl: ce qu*on appelle un automa- 
te (a). — Et la Muficienne ? — C'eft Ia foeur 
du Deffinateur, — Mais elle refpiroit. — Elle 
jouoit véritablement du clavefTin avec Tes 
doigts : vous voyez , cher Alphönfe , qu*il 
ne leroit pas raifonnable d'attacher un grand 
prix ii deux talents que des automates peu* 
vent avoin Ah, dit Alphönfe^ je vais bri- 
fer ma guitarre &*vnies crayons. — Vous 
auriez tort, reprit Thélifmar: on doit s'é* 
tonner de voir un homme pafler fa vie k 
jouer de la guitarre & k defliner deslleurs ; 
mais perfonne ne vous bLlmera, quand 
vous regarderez ces deux petits talents, 
non comme des occupations , mais comme 
des délaflTements agréables, & que vous les 
cultiverez k vos moments perdus, fans 
vou^ enorgueiUir du foible mérite de l^s 
pofféder. 

Cette le^on fit quelque impreflion fur Al- 
phönfe : cependant, pour Ie corriger en- 
tiérement, il étoit néceflfaire qu*il en re* 
{At eocore beaucöup d'autres. 



(«) Tottt Ic monde è vu è Patis , cette ana^e 
17S) » ces deux Automatet. On en voit un rnain- 
tenant beaucöup plus fingulter ; car tl ioue aux 
échecs , Sc contre tout Ie monde. Le mot Au^ 
tmMtê eft ttn m^ Grcc « ^ui figoifis ; Ufiit ucUif 
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Thélifmar étoit au moment dé quitter 
Ceuta , fans qu'Alphonfe «ftt re9U des nou- 
velles d€ fou per^, Alphonfe imagina que 
Dom Ramire approuvoit fes projets , puiA 
qu'il ne s'étoit pas bftté de lui faire répon- 
fe, nour lui donner Tordre de revenir. Ea 
conféquence, Alphonfe s'affermit dans Ia 
réfolution de ne pas quitter Thélifman 

Suelques jours avant de piirtir pour les 
es Afores, Alphonfe, qui avoit déja re- 
marqué qu'on travailloit \ élevér une ma- 
chine, dom on ignoroit Tufage, au bout 
du jardin de la maifon qu'il habitoit , ap- 
prit que eet ouvrage fe faifoit par f erdre 
de ThélUmar. Il deraanda 4 ce dexnier & 
quoi cette machine feroit bonne. Le pro- 
priétaire de cette maifon , lui répondit Thé- 
lifmar., m!a conté que Je tonnerre , depuis 
vin^ ans, étoit tombe d^ux fojs fur foti 
habitation , & je lui ai promls qu'iï n'y 
tomberoit plug... — Etcomment pourrez- 
vous Tempêcher?. . . — Par le moyen de 
3a machine que vous avez vue. . . — M^is 
je lie comprends pas,.. ^^ Je le croisbieri; 
cependant il n'èn eft pas moins vrai que 
déformais le tonnerre ne tonvbera ici qu'A 
Textrémité du jardin. En elFet, quatre ou 
cinq jours après , il fur^nt un violent ora- 
ge, accompagné de tonnerre. Thélifmar fe 
mit i \i fenêtre; & montrant avec fa caix- 
ne Ja ouée épaifle qui paroiflbit au'de0b& 
de la maifon : Regardez , dit-il ^ Alphon» 
le, regardez cette nuée; bientöt elle va- 
s'éloigner de nous , & fuivrc lai direftio» 
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qut je lui prefcrfs. Je veux qu'elle aille 
fi^jouvrir & fe difliper au bout de cette al- 
Jée» Thdifmar, en parlant ainfl, éleve fa 
canne vers les cieux ; il femble que les 
Quages obéiflent k fa voix » & n'ofent 
s'écarter du cbemin qu'il leur tracé dans 
IcLS airs* Il avoit dan^ eet inftant toute 
üapparence d'un Enchanteur, qui, par Ie 
pouvoir de fa baguette , commande en 
mattre aux éléments... Grand Dieu, que 
vois-je, s'^crie Alphonfe! vous dirigez k 
votre gré tous ces nuages; ils fe réunif* 
fent oü vous leur ordonnez de fe ren* 
dre. r . . Les. voile raflemblés , reprit Thé- 
Ufoiar : que maintenant ils ^'affaiflent & 
que la foudre tombe k trente pas du pe- 
tit mun Comme il achevoit ces mots , 
Ie tonnerre en effet éclate , & tombe fur 
Ie lieu défigné par Thélifmar (20), qui 
referma Ia fênêtre, & fortit de fa cham« 
bre , laiflant Alphoni^ péttiüé d'étoone- 
^nent. 

Le lendemain Thélifniar , en préfence 
d' Alphonfe , re^ut upe kttre de J&alijidc , 
&la lut tout haut; car 'Alphonfe avoit ap« 
pris le Suédois : il s'étoit iivré è Tétude 
de cette "Langue , auffi-tót qu'on Teut in- 
formé' en E^agne que. la Suede étoit h 
pfttrie de Dalinde ; & depuis qu'il voya- 
gBolt avec Thélifmar , il avoit fait dans 
cifite Langue les plus étonnants progrês. 
jrfut enchanté de la. lettre de Dafinde,.&* 
niP put diffinuijer l^^ftendriflement qu'il 
4prouvoit en rentcndant lire. U troijvoii^ 
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line dotieeur inconcevable A comprendfe 
•des mcM tracés par la main de Dalind^ 
En écoutant te détail naïf de fes penfées 
& de fes fentiments , il croyoit Tentendre 
«lle-méme : il connoiflToit enün fon ame & 
foü efprit ; & cette connoiflance fixa pour 
jamais dans lecoeur d'Alphonfe la plus fra- 
file des paflions : elle ioignit Teftime ^ fa- 
moun Alphonfe eüt bien defiré pouvoif 
tenir entre fes mains Ia lettre de Dalinde, 
& voirfonécriture; mals Thélifmar, après 
Tuvoirlue, la init da^s Ie tiroir de fon bii« 
jrcau. Alphonfe , les yeux attacbés fur ce 
tiroir, cefla d'écouter Thélifraar^ & tom- 
t>a dans une profonde rêverie. Alors Thé- 
lifmar prit iin livre , & Alphonfe revenu ii 
f ul-même , fortit. Sur Ie foir, ii revint dans 
cette même chambre, & Thélifmar fe Ie- 
vant ea Ie voyant entrer : Comme nous 
nous embarquons demain matin pour air 
tó aux A^ores («), dit-il, j'ai plulieurs 
ordres \ donner; attendez-moi id; je fuis 
k vous dans une demi-heure. En difant 
€&% parotes» Thélifmar quitte Alphonfe , 



<«) I.CS Mes Aforet Utmt fitu^et entre r AftI* 
49tte (kfAmérique , eiiTi«x>ii a deux cents Iteues ile 
iilrboaiie. Coosallo^VeUo les d^ceuvrit v«rs Ie 
snilieu du quinzleme iÉecle^ & fes noAma Af* 
ft$,t mot ^ui ftgptfie £p€rviers\ parce .^ui*oa y re* 
aarque 1>eauc<>up de ces oifeatix. Il j a neuf ifles^' 
Amgra, daos Tiile dc Tercer^« tft la capitil^ dt 
toiitci, 
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& Ie laiflTe feul vis-i->vis de fon btireau. Ce 
bureau renfertnoit la lettre de Dalinde , & 
la clef n'étoit point ótée du tlroir!,.. At 
phonfe éprouve une tentation è laquelle ii 
Téflfte d^abord. Il mourok d'envie d'oiH 
vrir Ie tiroir^ & de relire une fois la let- 
tre de Dallnde ; H fentoic bien que cette 
«ftion feroit condamnable« Cependant , fe 
^ifoit-il, ce ne fera point furprendre les^ 
fecrets de Thélifmar : il ra'a lu cette let- 
tre; je n'^pppendrd rien de aouveau, je 
ne veux que la voir, que contempler Té- 
criture. • • « Enfin 9 après quelques com- 
l)ats a^ec hri-même, Alphonfe étouife fes 
fcrupules. Il s*approche du bureau, il ^ofe 
vne main treiBcdante fur la def; mais k 
peine ra-t-il touchée , quHl revolt fur It 
main un coup fi terrible, qu*il crut avoir 
lebras caflTé. Alphonfe épouvantéferecule, . 
& tombant dans un fauteuil : Jufle Oieu^ 
s'écrie-t-il , quel bras inviGble m'a frap- 
pé !... (21). Dans eet inftant h porte s'oii- 
vre, & Thélifmar naroit. Qu'avez-vous 
fait , Alphonfe , dit Thélifmar d*un ton fé- 
vere ? Ah i répondit Alphonfe , vous dont 
Tart furnaturel produit tant de prodiges y . 
vous avez fürement encore Ie pouvoir de 
pénétrerlcspenfées les plus fecretes : lifez 
au fond de mon coeur. J'y vois un motif 
qui ne vous excufe pas , reprit Thélifmar ; 
car rien ne peut excufer une infidéllté u 
condamnable. Souvenez-vous , Alphonfe^ * 
quMl eft «ffreüx d'abufer de la coi^ance 
qn'on nous témoigne, & qtfune feconde > 

Tme IL S 1 
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faute de ce genre vous óteroit h hmaifi 
iTion eftime. Mais, continua Thélifriiar^ 
cette clef myftérieufe ne repoufle que les 
indifcrets , elle ne frappe 'que ceux qui 
veulent la tourner fans mon confentemënt. 
Jè Vous peroiets ^ prélent d'üuvrir ce ti- 
roir, vous Ie pouvez fans rifque. A ces 
nïots, Alphonfe s'avance vers Ie bureau, 
& après avoir ouvert Ie tiroir : II eft vrai , 
dit-il, ó Thélifiiiar! rien ne vous eft im- 
poffible ; tous vos difcours font remplis 
de fageffe , & vos aftions font merveillèu- 
fes. Ah! daignez être toujours mon gé- 
nie tutélaire ; ma foumiffion , mon afFeftion , 
ma reconnoiflance me rendront digne de 
vos foins. En achevant ces pargles , Al- 
phonfe , d*un air attendri & refpeftueux , 
s'approcha de Thélifmar, qui, pour tonte 
réponfe, lui tendit le3 bras, & rembrafla 
tendrement, 

Le lendemain de cette aventurc , Thé- 
lifmar ö^ fon jeune compagnon de voyage 
s^embarquerent , & mirent ^ Ia voile pour 
fe rendre aux Afores. Après une heureufe 
navigation , ils prirent terre h Tlfle de 
Saint-Gcorges (^) , & s'y repoferent quel- 
ques jours. 

. Thélifmar fe logea dans une petite mai« 
fon dont TafpecJl lui plut, & dont Ie*pro- 
priétaire étoit un Suédois fixé depuis fix 
ans dans Tifle. Comme il n'y avoit dans 



{a) A douzc lieues d*Angr«. 
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cette babitation qu'un feu! appartement 
^igréable , il parugea avec Alphonfe fa 
diambre ï coticher , & lui fit dreflTer ua 
lic k cdté du fien« tJne nult qu'Alphotife 
& Tbélifmar dormoienc profondétoent , tis 
fe réveillerent eo TurPaut, tous deux dans 
Ie même moment : Us crurent avoir fènti 
une violente fecoufle de tremblement de 
terre , & s*enfuirent fun & Tautre dans uu 
pecit jardin^ dans lequel Ie mattre de la 
xnaifoH &quelques domeftiques qui avoient 
ienti Ia m&mt commotion , vinrent auffi fe 
réfugier. On apporta des flambeaux (car 
i'obfcurité de la nuk étoit extrê^ne , ) & 
<lans Tattente d^un défaftre pareil h, celui 
de Lisbonne , on pafla trifteoient prés de 
. trois heures dans Ie jardui. Durant eet e& 
pace de temps, n'ayant pas fenti Ie plus 
roible niouvemenr, on & raflura , & Ton 
prit Ie parti de rentrer dans la luaiTon. 
Cependant, Tbélifmar & Alphonfe ne vou- 
lurent pas fe remettre au lit, & ils s*en- 
tretinrent iufqu'au jour, 

Alphonfe, qui ne cachoit p\\x% è Thé- 
lifmar Ie nom de fon pere, & qui lul avoit 
déja conté mille fols tout ce qu*il nvoit 
éprouvé dans Ie tremblement de terre de 
Lisbonne, ne laifla pas échapper cette oc- 
cafioH d'eii reparler «acore : récit toujours 
accompagné d'une pompeufe defcription 
du palals magnifique de Dom Ramire , & 
ii'une einphatique énumération des bijoux ^ 
& des diamants qu^il poffêdoit avant cette ^ 

cauftrophe, ^ulfi-tót que parut Paurore^ X 
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Thélifinar & Alphonfe fe mirent k Ia /cnê- 
tre 9 de laqüelle on découvrit de tóus c6- 
tés la vue la plus étendue.Mais de' quel; 
étonnement ne furent-ils pas frappés, en 
voyant leur maifon & Ie jardin entiére-; 
ment féparés de Ia terre, toute cette ha- . 
bitation entourée d'eau, & formant 'une 

Ï»etite ifle au milieu de la tiier ([22) ! lis 
rémirent du danger qu*ils avoient cou- 
rus , & ne concevoient pas comment la 
niaifoh , lancée dans les nors k plufleurs 
toifes de la terre , avoit pu foutèitir une 
fi. violente fccoufle fans êtrc renverKe. 
Ah ! fans floute , dit Thélifmar, cette hum- 
bl.e dcmeure elt celle d*un homme ver- 
. tueux; c'eft lajuftice divine qui a daigné, 

?>ar un tel miracle , fauver & conferver cette 
i;agile habitation. . • 

.Thélifmar parloft encore , lorfque la porte 
de fa chambre s'ouvrit : il vit paroltre Ie 
maltre de la maifon. Ce vieillard vénéra- 
ble s'avanca vers Thélifraar, & pouflant 
un profond foupir : Je viens, dit-il, im- 
plorer votre protedion , non pour moi, 
niais pour mon fils. Quoiqu'exilé depuis 
fix ans de ma patrie, je n'ai point perdu 
Ie fouvenir des hommes illqftres qui lui 
fQnt honneur; votre nom. Seigneur, ne 
m'eft point inconnu. Je fais que notre Sou- 
verain^ proteAeur des grands talents & des 
fciences , vous honore d'une eftirae parti- 
culiere, & je viens vous demander pour 
mon fils quelques lettres de recommanda- 
tiön#... — Vous alle^ donc retoumcr 
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dans notre patrie? — Oui, Seigneur,,. 
— Quel evenement vous en avoU arrjh 
ché?.. • -^- Je fuis né dans uiie conditioil 
obfcure; maïs mal^é la médipcrité de ma 
fortune, je trouvai les moyens de donner 
\ mon fils une éducation fort au - deflus 
de mon état : ce fils lépondit fi bien è 
-mes foins, qu'il.obtint ^ vingt^inq aua^ 
par fes talents & fon mérite , uu emploi 
-aujn honorable qjlte lucratlf. Quelquetemps 
après , il devint amoureux d'iine jeune per* 
fonne aimable & riche: & il étoit au mo- 
ment de Tépoufer, lorfque la plus affreufe 
cataftrophe me forfa de quitter ma patrie. 
^e logeois chez moi un irégociant qui pof* 
*édoit ime fortune confidérable : un matin , 
on trouva ce malheureux afTafliné dans fon 
llt , & fon coffre ouvert & pillé. Tous fes 
gens^ furent arFécés, & moi-même , de mon 

i)ropre mouvement , je me rendis en pri» 
on. Le fcélérat coupable du meurtre re- 
jetta le crime fur moi : j'avois des enne» 
mis; Taffaire prit une mauvaife tournure; 
cependant , graces aux foins & aux pro- 
teAeurs de mon fils , on finit , faute de 
preuves, par me rendre la liberté; mais 
je ne recouvrai pas l'bonneur ; & ne pou- 
vant fupporter de vivre avec ignorainie 
dans les lieux mêmes oü j'avois joui de 
Teftime générale , je pris la réfolutioo de 
m-expatner. Je cachai ce projet \ mon fils; 
mais il éciairoit trop mes démarches pour ^ 
tie pas le pénétrer. Je vendis le peu que 
je pofTédois y & je partis fecretement au 

E iij 
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miBéu At Hst nuh. Je ne regrettols guc moö 
fils; cepeiidaut je ie laifTois jouiflant d'un 
emploi qoi lui procuroit »ne grande ai« 
fance , & je favois que , malgré nos mal- 
heurs. Ia jeune perfonne qu*il aimoit con- 
ièrvoit toujours pour tui les mêmes fen- 
timents. Ces idees me confoloient, & m£ 
faifoient fupporter Fexcès de mon infor- 
tune. Je voyageois dans une chaife de 
pofte, & lorfque Ie jour parut, je m'ap^ 
per9us que j'étois efcorté par un ineonmi 
qui galoppoit ti cheval i, quelque diftance 
de ma voiture : je mets Ia tête k la por- 
tfere. • • Que devins-je ^ en reconnoiöant 
mon fils! ... Ce qui fe pafladans mon ame 
ne peut s'exprimer. Je me précipit'e hors 
de la voiture, & mon fils fe trouve dans 
mes bras. Qu'as-tu fait, m'écriai-je I — Mon 
devoir, interrompit-il. — Maïs quel eft 
ton deflein , repris-|e , en Ie baignant de 
mes larme^? — De vous fuivre, de vous 
confacrer Ia vie que fe vous dois. — Et 
ton emploi , ta fortune?. . . — J*ai tout 
quitte, tout abandonné pour vous; tout... 
jufqu'è celle que j'aimois, • • Vous voyez 
couler mes larmes; cependant, n'en dou- 
tez pas , mon pere , c'ett avec tranfport 
que j'ai facrifié Tamour k la nature. — 
Ah ! puifque tu favois ma fatale réfolu- 
tion, que ne la combattois-tu ? Ignorois- 
tu ton afcendant fur moi? — De funeftes 
apparences vous condamnent; eet afFreux 
jnalheur vous rend plus chcr & plus ref- 
peétable k mes yeux ; . . • mais enfin , vous 
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aviez perdu Thonneur , il falloit fuir. L*in* 
nocence & la vertu yoüs reftent , vous 
devez vous cónlblet. • * — Et puistje ne 
pas gémir fur tod deftin ? . . . — Mon det 
tin ! en eft-il un plus beau! Je puis proü- 
ver i montere ma reconnoiffance & mon 
affeéïion , je puis Ie dédomrttagefr de tout 
ce qu'il a perdu : tna itiain effuyera fes 
larmes , mon zele & ma teudrefle en tari- 
ront la fource! O mon pere! Ie refpeft & 
Tamonr de votre fils vous feront publier 
avec Ie temps une patrie injufte, des pa« 
rents ingrats , des amis infideles ! . • . Le 
Ciél mè deftinoit è remplir dans toute leür 
étendue les faints devoirs de la nature. • • 
Eh, vous póurriez gémir fur mon fort! 
Ah , plutót , vous juïquHci le raodele des 
pere§, jouiflez de la gloire folide & du 
bonheur fi doux d*avoir formé par vös 
foins & par votre exemple , un fils digile 
de vous! 

Vous iXA% pere , Seigneur, continua Ie 
vieillard ; ainli vous comprendrez facile* 
ment qu^au milieu de mon infortune, je 
me rdfignai fans peine ii mon fort. Ennn , 
Seigneur, après avoirvoyagé pendant plus 
de deux ans , nous nous fixdmes dans ces 
lieux : mon fils s'aflbcia i quelques entre- 

f)rifes de commerce ; il acheta cette mai- 
bn : nous y avons vécu dans une medio- 
crité douce & tranquille. Je comptois y 
finir mes jours , lorfque nous re^ftmes , il 
y a deux mots , des nouvelles de notre pa-^ 
trie, qui changereot nos réfolutions. Mon 

£ iv 
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innocence e(t pleinement reconnue; Fe fcé* 
]érat auteiir du meurtre avoft été reMché , 
de nauveaux crimes Tont fait arrêter. Con- 




qu ü avoit rejetté 
sipprtmes en même-tenips qne la jeune per- 
fonne qui avoit dü époufer nion fils, étoit 
libre encore. Alors je n*arpirai plus qu*i 
retourner dans ma patrie. Nous devions 
partir dans fix mois ; mais Ie défaftre que 
nous venons d*éprouver, la perte de cette 
xnaifon , qui , quoique confervée ^ n'eft 
pliis habitable , nous oblige ^ preffer uo* 
tre départ; & je viens vous fupplier, Sei- 
gneur, de nous donner des lettres. • • 

Oui, je vous en donnerai, interrómpit 
vivement Thélifroar , & telles que je les 
donnerois k un frere ou au plus cber de. 
nes amis. Oui , n'en doutez pas ; notre 
Souverain jufte & bienfaifant faura récom- 
penfer dignément la vertu de votre fils. 
Ah , Seigneur ! s'écria Ie vieillard ^ en ver- 
fant des larmes de joie , fouffrez que j'aille 
Chercber mon fils , & que je vous Tamene* 
En achevant ces mots , Ie vieillard fortic 
précipitamment fans attendre la réponfe; 
alors Thélifmar fe retournant vers Alphonfe , 
Ie vit appuyé triftement fur une chaife , & 
fe cpuvrant Ie vifage avec les mains. Thé- 
lifmar s'apper9ut qu'il pleuroit. Pourquoi , 
V. lui dit-il , vouloir me cacher vos larmes ? — 
Ah , laiflez-les couler fans con vainte ! El- 
les vous honorent Thélifmar s'abu«- 
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(bit ; il attribuoit ia rattendrifTement des 
brmesameres, & que Ie repentir & les re» 
mords faifoient couler. Combien Alphoiife 
fe trouvoit criininel en comparant fa con- 
duite avec celle du jeune bomme dout il 
venoit d'entendre Thiftoire ! Ce récit tou- 
chaut avoit déchiré fon coeur, & lui ren- 
doii dauloureux & pénible Ie plus doux 
lentiment, radmiratton qu'infpirelavertu, 
Le vieillard revim; il tenoit fon fils par 
la main : TbéUrmar ferra dans fes bras ce 
vertueux jeune homnie ; il lui renouvella 
les promefles qull avoit fakes i fom pere, 
& les congédia Tun & Tautre pénétrés de 
joie.& de reGonnoiflance. 
; Cependauc , plufieurs habitants de Tiffe 
yinrent dans des barques légeres s'infor* 
mer du fort de ceux qui occupoientlape- 
tite maifon qu'on avoit apperpi tout-ft-coup 
ifolée au roilieu de la mer; ils apprirenta 
Thélifmar que t#utes \t^ mtufons voifines 
de Ia fienne avoient été renverfées & clé- 
truites, tandis que celle de Zulaski (cM- 
toit le noin du vertueux jeune homme} 
avoit été confervée d'une maniere fi mira- 
culeufe. Thélifmar & Atohonfe fe rendi- 
rent fur les barques, & (e firent comluire 
vers la partie de rille qui avoit Ie moins 
foufFert du tremblement de terre ; mais è 
i^eine avotent-ils fait mt demi-quart de 
Iteue , 4ju'ils furent pétrifiés d'ëtonnenient , 
i la vuede dix-huit ifles nouvelles qui ve- 
noieint'^ de fortir & de s'élèver du fond de^ 
Js mer (23), O nouvelle création d'im Dieu 
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jufte &bienfaifaüt, s*écriaThélifniar, iffcs 
naiflantes , que votre afpeft attendrit moti 
cceur ! L'induftrie humaine va bientöt yous 
fertilifer : ah, puiiliez-vous n'être habitées 
que par des hommes vertueux! . . . A^^rès 
avoir^ cótoyé quelques-unes de ces ifles, 
Thélifraar prit terre, & fut rttpsL dans un© 
kabitatiot^ oü Zulaski vint Ie rejoindre Ie 
foir même; Comme enretoumantenSuedö 
Zulaski s'embarquoic fur un vaifleau qui 
partoit pour Lisbonne , Aiphonfe Ie char- 
geade deuji lettres, l^une pour fon pere^ 
auquel il détailloit les lieux oiVil co4nptoit 
fèjourner , Ie conjurant de lui écxitt & de 
rinftruire de fes volontés j Tautte lettre 
étoit pour un jeune homme babitam de 1^ 
Province- de Béira. Alpbonfc Ie fupplioit 
de Jui donner des nouvelles de Dom Ra« 
mire > & lui envoyoit rittnéraire Ie plus 
exaél de fon voyage. Zulaski , après avoiix 
re9u ces lettres & celles cfe Théliunar., par* 
tit fans diiFérer, & quelques jours après 
Thélifioar & AJphonfe s'embarquerent & 
: miren t fl la vcHle pour fe rendce tux ifles 
Ganaries Qi)* 



(jti) Cet iiles , au Aombre de fdpt , font : T/» 
itirifi t /«' grondt Canarie , Gomin , Pklma^ Ferro^ 
tanUnua^ & TMna^Vtütura, Leur premiere ^lé- 
couyeTte fit naitre de vives contefiatioas. entre 
les- Efpagnois & Ie». Portugais ^ qui s-en atcri- 
' l^uotent ezclufivemeat rhonneur» Mais il eft 
«ertain que les Efpagnois, aidéf At% Anglois* 
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Thélifmar fit un aflezjpng féjour dans 
Tifle deTénérife. Son premier foin fut d'al- 
kr admirer Ie délicieiix canton fitué entre 
la Rotava & Rialejo («), On y trouve raf* 
femblé avec profufion tout ce que la na- 
ture peut ofFnr de i^jajeftueux , d'agréable 
& d'utile. Des montagnes couvertes de ver^ 
dure, déa prairies fertiles, des champs de 
canties de fucre , des rachers d'oü jaillif* 
ient.des torrents d^une eau pure, des vi< 
jgnes, des bois & des ombrages toujours 
verds (J)\ Thélifmar & Alpbonfe ne pou- 
voient s^rracher de ce féjour enchanté : 
ils y paflerent une journée entiere , tantót 
fe promenant, tantót allls ^ Tosibre d^un 
platane, lifant quelqoes pafTages des Mé« 
lamorphofes d'Ovide 011 des vers dw Ca- 
moëns, Alphonfe , • Timagination rempKe 
des idees riantes de la fable ^ avant de quit« 



«n ont fait la^ premiere coirquête. Outre ce» fept 
Sfles qti''oiir vient de nommer » il y en a encore 
£x autreac petites y fituie» autour de Ldneératra. 
Les Canaries n'étoienc pas incoimues aux An- 
ciens : ils les appellerent IJles Fortunies, 

(a) Deux villes de Ténérife* laguna eft Is^ capi'* 
tale de Piile. £11e eft fur Ie bord d'Un lac d*oü 
«lle ^re ïo» nom. Les Efpagnol» , au' temps de 
la conquête, vets X417, nömmerem les Inüilat^ 
jf^s Guanckcs^ L» ville de Giamar, dans l'iflv de 
7énérife , e(l prefque uniqiieinent peupiée par 
les defcendants de ces anciens iSuanches. 

(10 Voyez rAbrégé de l'Hiftoire génerale der* 
.T^yagcf ,. par M. dé U Harpe , torae h 
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ter ces Ifcux charmants , voulul tracer fur 

récorce d'un arbre quatre vers qu*il venoit 

de compofer. Il s*approche d'un grand ar- 

bre aflez femblable au pin; & tirant fon 

couteau , i! en appuie la pointe fur Tar- 

bre; maisauffi-töt quJil a fendu récorce, 

n voh du fang couler(2:3). Tenté de croire 

qu'lla blefféuneNymphe métamörphofée^ 

il fö reciile avec effroi; Ie couteau meur- 

trier lui tombe des mains. f hélifmar fou- 

fit & Ie raflure , en lui proteftant que ce 

prétendu prodige n'ofire rfeir de finiftre & 

Ti'a rien d'étonnant. Thélifmar pafla quefc- i 

ques jours i Laguna , belle & grande vilie, 

«doHt prefque toutes les maifons fom or- 

nées de parterres & de terraffes coupées 

par d'iminenfes allées d'orangers & de i 

Jinxanniers ; fee fontaines , fes jardkis , fes 

bofquets , fon fee , fon aqueduc , & la dou- ' 

ceur des vents dontelle eft rafratchie, la 

rendent tine babitatfon délicieufe. 

Thélifnjar parcourut plufieurs autres viF- 
ks, & fe rendit k Gmmar^ ville oü Vort 
rerrouve un grand ijombre de families def* 
cendues de ces anciens Gf/öwcA^r, les pre- 
miers habitants de ces ifles. Les rejetton^ j 
de cè peuple fauyage , en renon^ant è Ti- ' 
dolétrie^ ont confervé leurs maurs agreP 
tes, & la plupart de leurs u(ages» 

ün jour qu*Alphonfe fe promenoit fent 

aurenifirons de Guimai), favêveiie leoon* 

^duiut dans un hoh peu frequente , oü il 

s'ëgara. En voulant-jetrouver fon cbeihin-, 

il s'enfonfa dans un taillis ipais ^ost it 
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ne fottit qu'avee peine , & qiii aboutiffoit 
ii une efpece de défen dépouillé d'arbres 
& de verdure , une plaine aride couverte 
de cailloux, & bornée par une niontagne. 
A Tafpeft de ces triftes lieux, Alphonie fe 
rappetle en foupirant que Tbélifmar lui 
avoit reeoromandé plus d'une fois de tic 
jamais fe prohiener fans guide ; fnais ce 
fouvenir venoh trop tard. Cependatit la 
nuit approchoit; Alphonfe marcbe encore 
quelqtfe temps; enfin , excédé de kflitude» 
il s'arréte vers un tertre affcz élevé , en- 
tauré de brouflTaillés & de griffies pierres 
pofées conftifément les une» fur les autres» 
Alphonfe , en s'afleyant fur une de ce» 

Ïierres, dérange Téquifibre des autres; el- 
is 'tombent , & rouleiit avec bruit, M- 

' phonfe s'élan«c hors de fa place , afin d*é- 
viscr d'en étre WeflTé; & en fe retournant 

-il remarque que les pierres, en fe déran- 
geant , ont découvert un troa aflez grand 
pour qu'un homme pftt y pafler : il fe i»ap- 
proche , & regardant dans cette ouvertu- 
re , il y dilWngue avec furprife les marches 
d*un efcalier. Alors pouffé par Ia plus vive 
curiofité , il ^>afle par Touverture , entre 
dans cette grotte loutenraine, & defcend 
un efcalier exceflivement roide : au bas de 
Tefcalier , il leve la tête & ne voit plus It 
'jöur. n eft tenté de remonter; mnis jet- 
tant'les yeux devant lui vers Ie fond de Ia 
grotte^ il apper^oit diftinftement une lu* 
miere dans T^loignement. Cct^^e vuele dé- ^^ ^^ 
termine j it yeut acheyer une cntreprife qm ^ 
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lul promet une ayenture extraordinaire , & 
il pomfuit (on chemin. Il traverfe un long 
corridor obfcur, au bout duquei il trouve 
UQ^ caverne fpacieufe , éclairée par plufieurs 
lampes fufpendues è fe& voütes. Alphoiïfe 
regarde autour de lui , & fe vpit au m\ï\t\x 
de plus de deux cents cadavres ranges de« 
bout contre les iuurs de ce lugubre fou- 
terrain. 

Dans quels funeftes lieux m'a condurit 
mou imprudence, s'écria Alplioiife! cette 
grotte, femblable i celle de Polyphéme,' 
ne peut être que TafFreux repaire d'un bri- 

i;aud inbumain ; ces morts fairs douie font 
es viftimes de l'atroce cruauté de ce monf- 
tre... Ah, fi je n'ai plus la prudence d'U- 
Jyffe , j'aurai du rooins fa valeur. En di- 
fant ces mots , Alphonfe tire fon épée , & 
Ie prépare-il vendre chérement fa vie. Il ne 
. vouloit point effayer de prendre la fuite , 
craignant d'ëtre furpris dans Te paflag^e 
étroit & obfcur; il penfoit qu'il lui feroit 
plus facile de fe défendre dans la caverne ; 
& d'aiUeurs, il ne doutoit pas que les.aT* 
faffins n^euflent déys ferntó l'entrée de laf 
grottCr Cependant un (ilence profond ré- 
gnoit toujours dans Ie fouterrain. Alphonfe 
eut tout Ie temps de coufidérer les trides 
& furprenants objets dotu il étoir environ- 
né. U reniar^ua qu^^^cun de ces eadavres 
ne paroiflbit tomber eu corruption , ia 
n'exhaloit la plus légere odeur ; que tous 
avoient confervé leur peau & leurs ix^xtSt^ 
Alpiioüle fc perdoit dans fes réflexions ^lorf- 
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qu'ilcrut éntendre marcher :il prêteime 
oreJIle attentive , & au mëme inftant il dif- 
tingue des voix qui parlent dans uoe lair* 
gue qui lui efl: Inconnue. 

Alphoofe ne voulant pas com meneer Ie 
combat dans k cas oü Ton n'auroit pas 
rintentiou deTattaquer, va s'appuyer coiï- 
tre la muraille,, cache fon épée, & garde 
Ie filence. Au boiit d*un moment, il voit 
paroltre douze hommes vêtus d'une ma- 
niere bizarre, qui s'avancent lentemenr» 
deux i deux ; leur contenance grave & 
paifible n'annonee aucuii deflein fonefte; 
mais auffi-tdt qu'ils apper9oivent Alphon- 
fe, ils pouflent des cris horribles, la fu- ' 
ft\xT & l'indignation fe peignent fur leurs 
vifa^es; ils fe raflemWent précipitamment , 
& tirant de longs poignards attachés k 
leur ceinture, ih tbndent tousenfemblcfuï 
Alphonfe, qui, mettant l'épée ii hi mahi, 
les recoic avec intrépidité. Le combat fut 
fanglant & opinifttre. L'adrefTe & la valeur 
d'AIphonfc triampherent de la force; &, 
fiuoique feu! cotitre douze hommes fu'- 
fieux, U fut vatnqueur. Il re9ut deux blef- 
furés légeres; mais- il en coüta la vie jl la 
plus grande partie de fes adverfaires , & le 
rede épouyanté prit la fuite. Alphonfe, 
refté feul dans k grotte , appliqua fur kB 
IbleiTures fon mouchohr , qu'Jl déchira & 
^u'il attacfaa avec fes jarretieres;^ enfuite 
4C0upaïit avee fon épée la courroie qui fuf- 
pendoït une des Jampes de Ia caverne, il 
j^it cette lampe ^ &^ ibftit fans diiférer* E 
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traverfe Ia galerie obfcure , arrive ii J'efcih 
lier , Ie monte précipitammenc , & retrou- 
vant Touverture , il s'élance hors de ce 
gouffre affrcux avec tranfport. licroir fran« 
chir les portes de 1'Ënfer, & revenir h Ia 
vie en refpirant un air pur, & revoyant 
les cieux. O mon pere! s'écrie-t-il, 6 Da^ 
linde! & vous, cher Thélirmar, jVjouirat 
du bonheur de^yous revoir t vous feuls 
m'attachez ^ la vie ; pourrois-je ne la pas 
chérir ; elle me rend k ce que j'aim^. . • 

Alphonfe en entrant dans la caverne 
avoit laifTé Ie jour k fon déclin , il en for- 
tit vers Ie milieu de la nuit rguidé paria 
clarté de la lune &. des étoiles, Alphonfe 
s'éloigne de la funede caverne^ & après 
avoir erré plus de trois heures , il s'arrêta 
au jour naiflam prés d'un lac bordé de B- 
moniers & de peupliers. ToHnnepté d'u- 
ne foif ardente , Ja vue d'une eau claire & 
limpide ranima Tes forces & fon courage } 
il fe^défaltéra & mangea quelques fruits 
üiuvages ; mais il fe trouva fi foible & fi 
fati^ué, qu'il ne put feremettre en route; 
il iecoucha fur ITierbe vis-i-vis d'unc 
montagne cauverte de verdure, & j de dit 
tance en diftance , parfemée d'arbres. Il y 
avoit è'peu-près trois quartsd'heure qu*il 
fe repofoit dans ce lieu agrefte d IbHtatre^ 
ïorfque Ie cid fe cbargea de nuages : au 
neme inftant Ie yent s^éleye, & quelquea 
gouttes de pluie commencentètomber.UB 
fiioment après la pluie ceOé; mais Ie vent 
ïedoubk avec furie« Alpbopfe fe fouleve; 
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il jette les yeux fur la mbntagne, & Ie 
fpeftacle Ie plus extraordinaire nxe fon at- 
tention & fes regards. H voit s'élever fur 
Ie fommet de la montagrie une énorme co- 
lonne de couleur d*or^è fa bafe, futmon- 
tée d*nn beau violet foncé; cette colonne 
defcend impétueufement de la montagne» 
en brifant & renverfant les arbres qu*elle 
rencontre fur fa route ; elle attire & énglou- 
tit des feuilles & des branches, déracine 
des buiffons; &, anlvéeanbas de lamon* 
tagne, paffe fur un foffé qu'elle comble 
& remplit de pierres & de tterre; elle mar- 
que fon paffage par de profonds fillons , & 
dans fa courfe effrajrante & rapide , elle 
feit entendre un bruit femblable au mu- 
giffement d'un taureau. Cette formidable 
colonne fe dirige verd Ie lac , en pompe 
Teau , & Ie deffeche en Ie traverfant; en- 
fuite fe tournant du cötë du nord , elle di& 
parolt , & va fe perdre dans une forêt vöi- 

* line (24). A ce phénomene fuccede une 

fjrêle meurtrierc; les grains, d'une grof- 
eur monftrueufe, avoient la forme er une 
étoile , & ils étoient accompagnés de longs 
morceaux de glacé pareils aux lames tran- 
chantes d'un poignard (25). Alphonfe fe 
rdfugie fous un arbre, il garantit fon vi- 
ftge avec fon chapeau, qu'il tient élevé ^ 
queique diftance de fa tête ; \ re9oit plu- 
iieurs bleffures fur les mains^ Enfin , To- 
rage & la grêle ceffent ; tout-i-coup Ie 

* ciel redevient ferein , & Alphonfe faifi 
d'étonnement y bkffé , meurtri , mourant 
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de faim & de fatigue , fe remet triilemeat 
en chemin. Au bout d'un quarc d'heure, 
il apperf ut avec une joie impoilible è dé- 
peindre, une habitation. Le defir d'y arri* 
ver ranime fes forces épuifées : cette pe- 
tite iDaifon apparteuoit ï un Efpagnol, 
qui le re^ut avec humanité. Alphonfe lui 
fit entendre qu'il avoit été attaque par des 
aflaflins , & TEfpagnoI lui apprit qu'ii n'ér 
toit qu^^ deux lieues & demie de Guimar. 
Alphonfe , hors d'état de continuer fa 
route è pied , fe détermine ^ prendre quel- 
ques jours de repos. Il écrit un billet è 
Thélifmar, que TEfpagnol fe charge d^en- 
voyer : enfuite Alphonfe profitant des of- 
fres de fon höte compatilTant, accepte un 
peu de nourriture , laifle panfer fes plaies , 
& fe couche dans un excellent Ut qu'on 
vient de lui préparer. Après avoir dormi 
trois OU quatre heures, il fe réveille & 
s'habille ^ la hdte , & la premiere perfon- 
ne qu'il rencontre en fortant de fa cham- 
bre , c'èfl: Thélifmar. Il court fe jetter dans 
fe5 bras ; Thélifmar le re^oit avec un at- 
tendrifleraent qui met le comble i fa joie. 
Il alloit comraencer le récit de fon aven- 
ture , lorfque Thélifmar Finterrompant : 
Je ne veux rien favoir aujourd'hui , lui dit- 
il , ne fongeon^ en ce moment qu*i vo- 
tre fanté. Üne voiture nous attend, allons 
prendre congé du aénéreux Efpagnol qui 
vous a donné Thofpitalité , & retournons i 
Guimar. Comme il achcvoit ces mots , TEf- 
pngnoi furvient , fuivi de Thomme qui s'étoit 
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chargé du billet d'Alphonfe pourThélifmar. 
Cet hoinme rapportoit Ie billet , en difant 
qu'au moment oü il écok arrivé è Guimar, 
TJiéJifroar venoit d*en partir. Eh , com- 
ment douc , dit Aiphonfe k Thélifmar , 
puirque vous n^avez pas ref u mou billet j 
avez-vous fu que j'étois idi ? Je vous en 
inftruirai , répondit Thélilmar en fouriant ; 
ixiais profitons du jour, ^ partons. 

Alors Aiphonfe fe tourna vers fon hóte; 
& après lui avoir témoigné tout« fa recon- 
noiflance , il raouta en voiture avec Thé- 
lifmar 4 & partit pour Guimar. Il n'eut pas 
la permiiïion de parier durant la route , & 
en arrivant , Thélifmar Ie fit mettre au lit. 
Aiphonfe dormit douze heures , & fe ré- 
veilla en parfake fanté. Alors Thélifmar 
]ui demanda les détails de fon aventure. 
Aiphonfe ne commen^a point ce récit fans 
prévenir Thélifmar qu'il lui alloit conter 
des chofes fi extraordinaires & fi merveil- 
leufes, qu'il craignoit d*êire accufé d'exa- 
gération. Cependant Thélifmar écoutatoute 
l'hiftoire de la caverne fans montrer Ia moin- 
dre furprife ; ce qui excka celle d'Alphon- 
fe, qui neputs'empêcher de Ie témoigner. 

Cher Aiphonfe, dit Thélifmar, avec un 
peu moins d'étourderie &de vanité, vous 
n'eufllez point couru ce terrible" danger, 
& tout ce qui vous confond ceflcroit de 
vous furprendre. Je comprends bien , re- 
prit Aiphonfe, qu'avec plus de prudence 
j'eufle fuivi vos avis , & que par confé- 
quent je n'aurois point été dans un psys 
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inconnu me promener fans guide. Maïs, 
comment ma vaiiité contribue-t-ell^ d re« 
doubler mon étonnement? — * Sans elle, 
je Ie r^ete, vous n'aariez coum aucun 
danger. Dans tous les lieux oü nous avons 
'été , je né vous ai vu jufqu*ici occupé 
que d^jne Teul idéé, celle de paroftre int 
truit , & d^étonner tout Ie monde par Ie 
récit des chofes fingulieres que vous avez 
vues. Nous avons rencontre plufieurs per- 
fonnes de mérite , des mécaniciens, des 
géometres , des botaniftes', des aftrono- 
imes : vous leur avez beaucoup parlé fans 
jamais étré lenté de les écouter un mo- 
ment. Arrivez-vous dans un pays nou- 
veau, fi vous pouvez vous faire entendre 
de quelques habitants, vous vous gardez 
biéii de les queftionner; mais vous vous 
prelTez de les inftruire de tout ce que 
vous (avez. Cette efpece de folie ne don- 
ne pas une opinion avantageufe de votre 
cfprit, & elle vous ravit tout Ie fruit que 
vous pourriez retirer de nos voyages. Par 
exemple , (i depuis que nous fommes ici \ 
^u-lieu de vous amufer è conter tant de 
fpis tout ce qui nous eft arrivé aux A?o- 
res, vous eufliez fait quelques queftions 
fur ce pays & fes premiers habitants, vous 
•fauriez que votre caverne n*a rien de mer- 
veilleux , & que vous ne pouviez y en* 
trer qu*au péril de votre vie. . . — Com- 
ment ?.... — . Cette taverne eft une des 
caves fépulcrales dés Guanches; Ces ca- 
ves antiquesfont difperfées ^^ns des lieux 
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défertS) elles ne font connues que des 
feuls Giianches , qui en cachent avec foin 
rentree. lis n'y vont qu'en fecret; s'ils y 
trouvolent unétranger, II5 Ie regarderoient. 
comme un profane, comme une viAime 
dévouée è la mort ; & f ar une fuperlU- 
tion barbare , ils fe croiroient obligés de 
lui arracher la vie (2(S). Du moins, dit 
Alphonre avec un peu de déptt, je dois k 
mon étourderie« i mon ignorance, Tavaa* 
tage de connoltre ces cavernes ii curieu*. 
(ts. . . Je n'ai point foutenu de combats, 
inteiTompit ThéliTmar; je n'ai fouffert ni 
Ia faim , ni la foif ,. ni les intempéries de 
Tair, enfin, je n'ai point affligé l'amitié par. 
les plus cruelies inquiétudes , & je mis 
entre auili dans une cave fépulcrale des 
Ouanches. . • — £t comment avez - vous 
fait?..* Je iavois que ces cavesexidoient; 
j'avoïs un vif defir de les connoltre; j'ai 
rendu plufleurs tervices importants i uU' 
Guanche , & je l'ai déterminé ^ me con« 
duire en fecret dans une de ces cavernes. 
A ces mots , Alphonfe n'ayant rien ^ ré- 
pondre, baiflales yeux, & garda lefllence. 
Au bout d'un moment, reprenant la pa- 
role ; Je me ilaite, dit-iJ, que ce qui me 
refte è vous conter pourra vous caufer quel-, 
que étonnement. Aprës avoir quitte la ca* 
verne , pourfui vit*il , je marchai long-temps 
auhafard. Enfin, j'arrive fur les bords d'un- 
lac... — C^en eft aflez, interrompitencore 
Thélifmar, je fais tout Ie refte... — Com- ^^ 
ment; j'étois feul, & je n'ai dit è perfon- 
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ne,..— Après^vorrbu defeaii du lac vous 
cueillltes quclques fruits fauvages? Vous 
vous coiichfttcs fiir rherbe? ün orage af- 
freux Turvint?,.. — O Ciel, par quel en- 
chanteiuent avez-voos pu favoir?*.* — L« 
colonne defcendant de la montagne, te lac 
deffédié^ &... — Qu'entcnds-je, s^écria 
Alphonfc-, daignez nfexpliquer cc nouveau 
prodige ; c|ui donc a pu vous inftruire ? Pen- 
dant que toutcs ces chores fe paflbïent , 
reprit Thélifmar, je voirs voyois... — Mais 
ci\ donc étiez-vous? — lei, è Guimar, 
fur ma tcrraflfe... — Et f étois ^ trois lieues 
de vous... — II eft vrai , & cependant, je 
vous Ie répete , je vous voyois. . . — je 
iT*en faurols douter; vous êtes , 6 ThéliT- 
mar , un être fumaturell ... — Mon cber 
Alphonfe j fe ne fuis qu'un homme fort or- 
dinaire. — Expliquez-moi donc cctteétran- 
{[e énigme... Je ne Ie puis dans uu jour, 
1 me leroit facile de vous apprendte dans 
uu inftant ' quelques mots & quelques 
iioms , & de vous iuftruire enfin de quel- 
ques rérultats; mais ce feroït vous traiter 
en enfant. Voulez-vous connoltre les cau- 
(ès, voulez-vous acquérir une indruftion . 
folide ?.** — Oui , une iuftruftion qui puifle 
m^fairc coucevofr tout ce que vous faites ? 
•— Eh Men , je vous donnerai des livres ; 
quand vous les aurez lus avec attention , 
nous cauferons cnfemble, & jecommencé» 
rai alors i dévoiler i vos yeux des myfte- 
res qui vous caufent tant de furprife... Ah*, 
dennez-les-moi ces livres préckux; je les 
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lirai avec une ardeur!..*C'en eft fait, fe re- 
nonce è tónit autre lefture.,. — Je ne Texige 
pas, au contraire. JVous aimez ia poéfie, 
conferyez^en Ie gout; mais ne lifezquede 
bon vers. Subftituez les livres de Morrale 
aux Romans; confacrez chaque jour une 
heure A la lefture des ouvragesquejevous 
donnerai; devenez plus réfléchi , parlez 
moins, écoutez davantage : vöili tout ce 
que je vous demande. 

En achevant ces paroles , Thélifmar con* 

duifit Alphünfe dans fop cabinet; il lui 

donna une douzaine de volumes. Quand 

vous aurez lu ces ouvrages , lui dit-il , je 

vous ferai part d*un tréfor qui achevera de 

vous ouvrir les yeux... Regardez ccttecaif- 

fe , elle renferme Ie prix des travaux que 

je vous impofe... Ah, dit Alphonfe, ne 

dois-je jamais efpérer d*au tre prix !. . . Il s'ar* 

rèta, il rougit, & fes yeux fe remplirent 

de larfnes. Afphonfe, reprit Thélifmar, je 

vous aime &ne pritend« point vous Ie ca- 

chcr; mais pour obtenir Ie prix oü vous 

afpirez, il faut vous ren dre digne detoute 

mon eftlme. O mon pere ! s'écria Alphonfe 

en tombant aux genoux de Thélifmar , rtloii 

pere!... fouifrez un nom (i dovx; attendez 

toutdemoL Oui, je Tobtiendrai cette efti- 

me jS précieufe, cette eftime fans laquelle 

.{e i^e pojirrois vivre ! . . , que faut-il faire ? • 

'Parlez*.;. — Vous corri^er de mille défauts , 

& fur-tout d^une vanité ridicule ; fortir d'une 

ignorance honteufe , acquérir de» connoif- ^""^^^l^ 

Uqc^s eftimabks..* «^ iout me deviendra '^ 
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facile..* •»- Ecoutez, jevkns de vous faire 
connaltrc que j'ai lu dans votre ceeur : j'au- 
torife vos efpérances ; mais j'exige que \z* 
mais vQus ne m'entreteniee du fentiment 
fecret qüi vous occupe^^. — O CielJ... & 
de robjet^««« — Jamais ne me prononcez 
fon aoai,., — Ah , quel arrêt U.. — Q faut 
vous y fouiHettre; & fongez que fi vous 
voulez gagner mon eftime , vous devez com* . 
meneer par me prouver que vous avez de 
Tempire lUr vous-même* . . — Eh bien |e me 
foumets, &c^eftavccjoie; maisG vous me 
parlez d^elle,.,* — Vous pourrez répondre:. 
du rede, ue me dites jamais un mot qui 
puifle avoir Ie moindre rapport... —Je vous 
obéirai. Heureuferaent que, vous ne me dé- 
fendez pas d'y penfer. — Non, je vous 
permetsde penfer i eUe quelquefois... — 
Quelquefois ! Ah toujours ! dans tous les 
moments de ma viel... — Quoi! déja vous 
vous retraftez?... — Comment?... — Ne 
m*avez-vous pas promis de vous occuper 
d'étudierférieufement?... — Sans doute*, 
— - Et comment Ie ppurrez-vous fi vous pen- 
fez toujours è Dalinde ? . . . — Dalinde ! • . « 
Graces au Ciel, ce u^efl pas moi qui ai 
prononcé fon nom...^— Alphonfe ! . . . — 
Ah pardon!... — Ainfi prenez-vous Ten- ' 
gagement. d'écarter Dalinde de votre hna- 
gination tóutes les fois que vous lirez ou 
que nous cauferonsenfemble?..é — Ne poiat 
^^ parier d*elle , ne j)oin t penfer K elle ! & com • 
ment Ie pourrai-je? — Avec de la raifon 
on peut fur foi-mfime tout ce qu*on veut. -- . 

Mais 
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Mais eet efibrt fera fi pénible, fi cruel!.,. 
— Me rcfufez-vous*.* — LeCielm'en pré- 
ferve ; ipa foumiffion efl: fens bomes. Il n'eft 
Tien que vous n'ayez Ie droit d'exiger &le 
pouvoir d'óbtenir* 

Madame de Ctémire termina ici Ia veil« 
lée, & fe fépara de fes enfants, qui ne re- 
ferent toute \z nuit' qu'd des cehnms am^ 
buiantes^ des cavernes enchanties. Ilsima- 
giiiereuc que Madame de Clémire avoit 
.épuifé dans la demiere veillée tout ce qu*elte 
avoit pu recueillir d'extraordinaire & de 
imerveilleiix j mais elle les aflbra que ce 
qu'ils favoientde fon conté n'étoit rien en 
comparaifon de ce qu^ils entendroient , & 
qu'eJle avoit réfervé, pour te dénouement ^ 
les détails les plus furprenants* Cette. af- 
tfurance r^doubla encore T^xtrêrae curio- 
4\té de la petke Êimille; & Ie foir Madame 
de Clémire la; fatisfit, ^n r^renant fa nar* 
ration & lifantce qui fuit. 

Alphonfe^ malgré les loix que lui pref- 
crivoit Thélifmar , fe trouva Ie pkis heu- 
^eux des liommes. Il voyoit fa paffion au- 
toriCe par Ie pere même de JDalinde. ÏI 
pouvoit enfin fe livrer aux plus doüces cf* 
pérances-: \\ ne manquoit k fon 4>Gnheur 
qu'une Iwre de Dom Raipire, & raüu- 
Tance du pardon qif il avoit imploré. 

Thélifmar ne qiiitta pas les ifles Cana« 
Ties fans aller voir Ie fameux Pic.de Téné- 
róe («)• Enfuite Théliünar. s'enibarqua 

.(«) Ou montagac de Tn>tf», ou ixTtyiht, Cette 
Terne IL F ^ 
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pour aller au Cap-Verd. Durant Ia naviga* 
tion , Alphonfe fuivit avec ardeur Ie nou- 
veau plan d'écudes que Thélifraar lui avoit 
tracé; mais il avoit bien de la peine è ré* 
primer Ie defir qu'il éprouvoit fans cefle 
de parier de fa pailion. La crainte de dé- 
plaire i Thélifroar Ie retenoit. Cependant 
de temps en temps il bafardoit quelaues 
phrafes indireAes dont jamais Thélifmar 
n'avoit Tair de comprendre \t véritable 
fens. 

Enfin 9 Alphonfe ne pouvant plus fup- 
porter cette contrainte , trouva , pour s'en 
affranchir^un moyenquilui parut fublime. 
Il gardoit toujours , comme ce qu^il pof- 
fédoit de plus précieux, la ceinture de Da^ 
linde. Il imagina de la rendre è Thélifmar. 
Ce facrifice lui cofitoit ; mais il s'y, décida 
facilement ^ en fohgeant qu'il jouiroit du 
plaifir de parier de les fentiments & de Da« 
linde, & que Thélifmar, ne voyant dans 
cè procédé qu'une délicatefle eftimable , 
refuferoit peut-être Ia ceinture. Plein de 
cette idéé , Alphonfe un matin entre chez 
Thélifmar d'un air triomphant. Je viens , 



moatagne , ^1 a la forme d*im pain de fucre ; 
s*éleve au milieu de Tifle de Ténérife. Sa hau* 
ceur eft fi prodig^eufe i ^*eUe a plus de 15 lieues 
de chemiii. Cependant on dit fpie la montagne 
appeUéc ChMo-Jiaco t <mi fait partie de la Cor» 
diliere des Andea au Pcfon » eft beaucoup plus 
i&aute encore* 
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lul dit-il, vous faire un aveu qui fera fuivi 
d'un grand facrifice. • • — De quoi s'agic- 
a?.... — Il faut d'abord que votis rae 
permettiez. ... de parler d'elle. . • . Ceft 
pour m'accufer que je Ie defire, & pour 
réparer ma faute. . . — Eh Wen , voyons , 
cxpliquez-vous. . . . Mais je parlerois que 
cette faute n'eft pas grave. . . — Elle reft 
ï mes yeux. Le fentiment Ie plus vif^ Ie 
plus tendre , un fentiment qui doit faire è 
jamais le deftin de ma vie. . . — Au feit^ 
qu'avez-vous i m'apprendre?. . . — Vous 
favez è quel exces j*aime Dalinde ! — Al- 
phonfe, ce preambule me déplalt. . . . — 
Mais il eft néceffaire. — Point du tout; il 
^'agit de me faire Taveu d'une faute. . . — 
Eh bien, le jour oü je vis Dalinde pour la 
premiere fois de ma vie, ce jour oü je re- 
(us une nouvelle exiftence ! . • • après vo- 
tre cruel départ. . . . éperdu , accablé de 
douleur , j'errois comme un infenfé en re- 
cherchant en vain les traces de Dalinde ; 
enfin , entrutné par un charme fecret , je 
revenois fur mes pas, j'approchois de la 
Fontaine de VAmour. • . Le hafard. . • oa 
plutdt le Dieu de Ia Fontaine , touche de 
mon défefpoir, fit tomber entre mes mains 
Ie gage le plus cher & leplus précieux?. . • 
C'étoit, uiterrompit Thélifmar. Técharpe 
de Dalinde ; car je me rappeUe qu elle la per- 
dit. La voici, reprit Alphonie, avec em- 
phafe , en la tirant de fa poche ; la voici 
cette écharpe , Tunique confolation d*uu 
amant malheureux: je la polTédois fans vo» 

Fy 
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tre aveu : je n*ai pas rheureux droit de It 
garde;^. üne Jufte délicatefle me force k 
vóus la facrifier. Votre fcrupule eft très- 
foiidé, dit Thélifmar; donnez, ajouta-t-il 
en prenant Técharpe , donnez : je m^enga- 
ge, Alpbonfe, i voqs la reudre ^ la pre- 
miere preuve de fincéritè & de véritable 
confiance que yous me donnerez. Com- 
menti reprit Alphonfe interdit, douteriez- 
vous de ma confiance & de ma dncéri*' 
té?... J'en ai Ie droit, interrompit Thé- 
lifmar , dans iMnftant oü vous employez 
rartifice. . . — L'artifice ! . . . — Vous rou- 
giflez , Alphonfe , & vous avez raifon ; 
mais j'ofe croire nue fi vous m'eufliez trom- 
pé , votre confunon feroit plus grande en- 
core,'. . Si vous me voyez charme de vo- 
tre candeur, de votre délicatefle, de vo- 
tre générofité , dites-moi , de quel front 
fiipporteriez-vous dans cette accafion de 
femblables éloffes ? . • . Ah , dit Alphonfe , 
en verfant quelques larmos , vous connoif- 
fez mieux mon coeur que je ne Ie connois 
moi-même ! • . . ïl eft vrai que je cherchois 
un prétéxte pour vous parier librement de 
Dahnde. . . — Et vous efpériez que j'en 
ferois la dupe , & que |e vous laiflerois 
récharpe? — Je m'abufois moi-même. . . . 
i— C'eft une erreur ; nous ne pouvona 
nous abufer fur ce qu*il peut y avoir de 
blftmable dans les motifs qui nous fon; 
agir. Notre efprit cherche en vain , pour 
nous excufer, des raifons (pécieufes : en 
vain nous nous répétons : Cette a£lm efi 
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ftoUe , konnite ; Ie coeur , la confcience nous 
démentent. — Qu'ai-je fait ! . . . Ah , Thé- 
lifmar, cette faute, dont jefeiis toutc Vi- 
tendue , cette faute m'auroit-elle ravi vo- 
tre eftirae fans retour?. . . — Non; Tin- 

{fénuité avec laquelle vou» la reconnoifr 
ea , Ie repentir que je vous vois , Tédu- 
cation négligée que vous avez rc^ue , Ie 
peu de reflexion dont vous êtes capable^ 
tout roe parte 4 vous excufer. Si je vous 
croyois artificieux , je n'attendrois rien de 
vous ; mais malgré Ie détour condamnable 
que vous venez d'employer , je vous rc- 
connois de la franchife & de la candeur; 
vous ave:s un cceur fenfible & généreux ; 
je fuift für , mön cher Alphonfe , que vous 
parviendrez facilement h vous corriger de 
tous vos défauts. Cette conclufion confola 
vn peu Alphonfe, qui fe promit bien de 
ne laifler échapper aucune occaflon de 
montrer & Thélifmar de la francfaife & de 
'Ia confiance. 

Nos voyageurs débarquerent d'abord h, 
rifle de Goree (a) ; de-lè ils fe rendirent k 
Rufifco (*), & furent enfuite par terre de 
Rufifco jufqu'au Fort Saint - Louis fur Ie 
Senegal» Ils virent les Séréres^ nation de 
Sauvages Negres , dont ils admirerent les 
noeurs douces & fimples, & Thofpitalité) 



(4) Cette ifle appartient aux Frabfpis ; elle eft 
i üii Uéues du Cap-Verd. 
{h) Rufifco eft è troif licues de Vifle d« Gofée, 
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vertus ijui viennent fans doute de leur 
goftt pour Ie travail & pour Tagriculture ; 
ce qui lesdiftingue fur-tont desautresSau- 
vages, qui, en général, font parefleux & 
déaaignent de cultiver la terre. 

Uu foir Thélifmar, Alphonfe, & Ia pe- 
tite troupe qui voyageoit avec eux, fe 
trouvant dans un lieu aride & défert, y 
virent un arbre merveiUeux dontlahaureur 
n'excédoit guere foixante & dix ou quatre- 
vingt pied$; mais dontletroncmonltrueux 
pouvoic avoir environ quatre- vingt -dix 
pieds de circonférence. Ses premières bran* 
ches s'étendoient prefque horizontalement » 
& comme eUes étoient prodigieufement 
grofles, & d'une énorme longueur, leur 
propre f oids en faifoit ployer Textrêmité 
jufqu'd tcrre; de maniere qu'on trouvoit 
fous ce feul arbre un vafte abri & une ef* 

}>ece de bocage qui auroit pu contenir ai- 
émeiu une troupe de trois ou quatre centjs 
hommes (27). Après avoi? admiré cette 
étonnante produdHon de la nature , nos 
voyageurs continuerent leur route. Aquel- 
ques pas de Tarbre , ils rencontrerent un 
lion couché, & qui paroiflTóit mort. AI- 
phonfe voulut abfolumeht Tallerconfidérer 
de prés 9 & Thélifmar le.fiiivit. En appro- 
chant, ils reconnurent que cetanimal exif* 
toit encore, mais qu'il étoit expirant. Il 
étoit étendu & fans mouvement ; il* avoit 
la gueule entre-ouverte , fanglante t& rem* 
plie de fourmis. Alphóafe en eut pitié, 
avec fon moucliok il délivra Tanimal mou- 
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tant des infeftes qui Ie tourmentoient; en- 
fuite tirant de fa poche une bouteille pleine 
d'eau , il la verfa toute enciere dans la 
gueule du lion , tandis que Thélifmar te- 
noit ^ rentree de cette gueule ouverte , Ie 
bout d'un piftolet chargé ii balies , dans Ie 
cas oii Ie malade reprendroit trop fubite- 
, ment fa fanté & fes forces. Le lion parut 
un peu foula^é; il regardoit languufam- 
ment Alphonfe qui croyoit yoir dans fes 
yeux Texpreflion de la reconnoiflance, & 
qui ne le quitta qu'après lui avoir prodi* 
gué tous les fecours qu'ilétoit en fonpou- 
voir de lui donner. 

Alphonfe & Thélifmar , allant i ejoindte 
leur petite caravane, paflerent dans un 
champ rempli d'une herbe exceflivement 
haute. Comme ils en fortoient, Thélifmar 
qui marchoit devant , ne voyant pas un 
folTé profond, y comba & difparut entiére- 
ment atix yeux d'Alphonfe. Ce dernicr 
accourt, il volt Thélifmar aflSs qui lui dit 
qu'il vientde fe donner une entorfe, & 
qu'il eft impoffible qu'il puifle fe lever & 
marcher fans fon fecours. Alphonfe appro- 
che pour le prendre dans fes brasj dans 
eet inftant il entend un (jfflen^^nt horrible , 
& il apper9oit au fond du foffé , vis-fi-Vls 
de Thélifmar, un ferpent monftrueux, bi- 
garré des plus vives couleurs, &qui avoit 
au moins vingt pieds de long (28). Ce 
monflre, la tête haute, s*avancoit en rara^ 
pant vers Thélifmar, qui , failant un effort 
pour fe lever , ne put fe foutetlir , & retom- 
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baftir Tberbe. Alpbonfefaute dansfefoflTé^ 
il fe place entre Thélifmaf & Ic ferpent , & 
tiran t fon fabre, il fe précipite furie redoH- 
table reptile, & lui porte un coupfi ferme 
& fi für, qu'il k partage en.deux^. Alors 
fe retournant da cóté de Thöifmar , Ü 
l'aide t fe relever & Ie tire du foffë. Thé- 
lifmar embrafle Alphonfe» Vous venezy 
lui dit41, dé me fauver la v5e; je ne poii- 
VCHS ni me défendre , ni fortic de ma place ^ 
Ie ferpent alloit s'élancer fiu: moi, & fa 

Eiquitre.eft mortelle. Je yous promets que * 
^alinde n'ignorera pas cette aventure. A 
ces mots , Alphonfe , trop ému pour pou- 
voir répondre , ferra ThéHfnaar avec trant 
j>ort contre foa fein. Doucement , dit Thë^ 
lifmar, ea fouriant ; prenez gatde. it moa 
bras droit, car il eft caffé !.•. O Ciel , s'é- 
cria Alphonfe! Et fans cela, reprit Thélif- 
xnar » ne me ferois-je pas fervi de mes 
armes ? • . . — Et vous n'avez pas proféré 
iin feul mot de plainte» . .— Ce n'efl; pas 
vous , cber Alphonfe , que Ie courage doit 
étonner. O mon perel reprit Alphonfe, je 
n'en ai point en vous voyant fouffrir. Al- 
lons rejoindre notre troupe; vene*,.. . En 
difant CCS paroles , il enleve doucement Thé* 
lifmar, Ie charge fur fes épaules ; & malgré 
fa réfiftance , il Ie porte , fens s'arrêter , 
jufqu'au lieu oü les attendoit Ie refte des 
yoyageurs. 

Tbélifmar fut obligé de s'arrêter. dans 
une cahutede Negres, qui Ie re^urent avec 
humanité. Il avolt avec lui un Chicuigiett 
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ui panfa foii bras ; & au bout de huit ou 
iix jours , ir fe remit en route. Il arriva 
dans Ie pays des Foulis. Le Roi de ces 
Sauvages s'appellé Siratick : quclques voya^ 
geurs doiyient auflS ce nom è fes états. Il 
Bccueillit les voyageurs Européens avec 
beaucoüp de bonté, &leur propofade Tac- 
compagner k la chaffe d'un Hon qui avoit 
fait depuis peu de grands ravages dans te 
pays. Le Roi, jeune & courageux, defi^ 
rant montrer k des étrangers Ton adrefle 
& fa valeur , voulut combattre Jé jion. 
Auffi-tóc qu*il parut, il fit arrêtjer fa fuite 
& les étrangers, leur donne Tordre de ret 
ter i leur place , & momté fur mi excellent 
cheval, il courtversranitnalfurieux, qui, 
en Tappercevant , s'élance au-devant de fes 

E es. Le Siratick lui* décoche une fleche. 
e lion bleffé s'avance en pouffant un af- 
freux rugifleraent. Alörs Alnhonfe oublie 
toutes les défenfes du Roi : il part cofmme 
un éclair; & croyantle Siratick en d^Stnger, 
il vole k ion fecours :il avoft tiré fon ëpée; 
en courant avec une vltefle incroyable , il 

Eafle auprès è\\n arbre contre lequel il 
Burte fii rudement fon épée, qu'elfe lui 
échappe des mains , & va fé brifer ^ dix 
pas. Alphonfe lüi-même, é1>ranlé par ce 
choc violent , chancelle ; fon cheval s^a- 
bat : & dans eet inftant k Kon qui , «n 
voyant accourir vers lui on homme armé, 
avoit aba<ndonné te Siratick pour s^lancer 
vers ce nouvel ennemi , ce Kon furieux & 
terrible atteigaant Alphonfe, faute fur luir 

F V 
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Il enfonce fes grifFes redoutables dans le3 
flancs du chevaL Alpbonfe défarmé, fans^ 
défenfè , crut fa mort inévitable. Les ne- 
gres 9 dans la craiute de Ie tuer^ n'ofoieoc 
lancer leurs traits fur Tanimal. Thélifmar, 
au moment du départ d'AIphrnifé avoit 
voulu fe précipiter fur fes pas : mais les 
negres déja irritós de l'audace du jeune hom« 
me, s*étoient oppofés avec violence è. fon 
deiiein^ & Ie retenoient malgré fes cris, fa 
fbreur & fon défefpoir. Que devint-il en 
voyant Ie lioij fondre fur AJphonfe? Infor- 
tuné jeune homme , s'écria-t-il ! • • • Mais » 
O furprifei ö joie inefpérée! A peine Ie liofi 
a*t*il jetcé les yeux fur fa proie, qu'il perd 
toute fa r^e; il fe couche auprès d'Al^ 
phonfe ; & levant une de fes pattes fanglan* 
tes, bleifée d'un coup de ileche, il la pofe 
doucement fitr la main d'Alphonfe, & pa- 
rolt lui montrer fa bleflure & lul deman- 
der .du fecours. Alphonfe creflaille ,^ fe 
rappellant Taventure du lion mourant qu'il 
a rencontre : O noble anlmal , s'écrie*t-il , 
je te r^connois i Ah, puifle ton exemple 
confondre 4 jamais les ingrats , & quicon* 
que peut effacer de fa mémoire Ie fouvenir 
d'un bknfait ! . . • Oui 9 puifque ta recon* 
noiflance m'accorde la vie , je vals a mon 
tour fauver encore la tienne , & la défendre , 
s'il Ie faut , au péril de mes jours. En di- 
fant ces paroles s Alphonfe étanchoit Ie fang 
qni couloU de la bleflure du lion , & dé- 
cbirantfon mouchoir, il en forma une ban- 
de qu'il attacha autour de la patte de Tani* 
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fiial. ThéUrmar & les Sauvages confidé- 
roient ce fpeólacle avec aucant d'admiration 
qued'étonnement. Enfin , Alphoïife feleve, 
fon cheval abatcu , blefTé & mourant , ne 
peut lui fervir : Ie lion s'approche encore 
d'Alphonfe , leche les pieds de fon bienfai- 
teur 9 lui fait mille carefles. Enfuite Alphon- 
fe s'en ^loigne doucement, Le lion s'arrê- 
te, Ie fuit des yeux un inftant, & tout-i- 
coup fe décournant brufguement, il dirige 
fa courfe vers un bois voifin , & difparolt , 
laifiant tous les fpeftateurs de cette étran* 
ge aventure immobiles de furprifeX^ip)» 
* Thélifmar, après avoir ferré Alphonfe dans 
fes bras , après l'avoir embraflfé avec Taffec- 
tioh du plus tendre pere, lui reprocha fa 
témérité & fon imprudence. Si vous eufliez 
pris 9 lui dit-il , des informations fur cette 
chafTe, ou pour mieux dire , fi voüs eufliez 
écoutéle détail qu'on nous en a fait, vous 
auriez fu que Ie Siratick n'étoit point en 
danger;'& qu'exercé & ces fortes de com*- 
bats 9 il attendoit le lion , pour lui enf on- 
eer un pieu dans la gorge; qu'enfuite il fe« 
roit defcendu de cheval , & auroit achevé 
i'animal k coups de fabre. Je vous promets, 
dit Alphonfe , de mieux écouter une autre 
fois , & d'être plus prudent. Enfin , j'al 
fauvé la vie i mon lion , ü ce généreux ani- 
mal. • • Oui, reprit Thélifmar ; mals le Si- 
tatick eft fort mécontent du peu de ca^ 
que vous avez fait de fe) ordres; & mal- 

Sré votre motif , il ne vous pardonne pas 
e lui avoir cnlevé Thonneur de la viftoi' 

Fvj 



t^z Les FiiJliêi 

re; tiinfi» nous ferons prudemment de ne 
jpas féjourner plus long-terops i fa Gour {a)^ 
En efFet, dés Ie lendemain, Thélifinar, 
Alphonfe, toute la troupe des voyageurs 
quitterent Ghtorel , & contmuerent de re- 
monter Ie Senegal , jufqu^au village d'Ëm* 
l^akané , prés de» froncieres du Royaume 
At GalacD; Ëhfuite ils paflerent la riviere 
de Gambie, ils traverferent Ie Royaume 
de Farim (i^); & après avoir parcouru une 

Srande étendue de pays 9. ils- • arriverenr 
ans la Guinee. 

~ Ce fut dans cette contrée , qu'AlphonA 
fit une rencontre q.ui. Ie, furprit étrange- 
ment. U traverfw un bois, & s'efitrete-i^ 
Boit tranquilleoienc avee Tbélifmar ; il9 
parloient de riosmortalité de Kanie. Croi^ 
riez-vous , dit Thélifmar , qa'il y a desp 
hommes aflfez dépourvus de. fens, pour 
foutenir que nous n'avons' furies animauio^ 
d'autre avantage que celui d-iine confor-^ 
ination exitérieure plus pariaite , & qui ont* 
dit en* propres termes' , que fi Ie chevaf 
Canimal fi intelli|;ent } avoit, au-lieu du* 
fabot informe qui termine fes* jambes^ unfr 
main adroite comme laudtre., il fera1ttout< 
€e que nous faifons CO* • * — Quoi 1 il> 



>^ 



{n) Voyez VAïftigt de THiftoife des Vöyaj;es;. 
Tomé II. 

Ih) Ou de Saint-Domingue. 

(c) On trouve eet ëtrange raiibfUieiBCAt dan^ 
un Ottvrags iatituU 4€ PEfprU^ 
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^effincroit, il peindroitV.... i— Qu'en 
penfez-vöus? . . .. — Je n'en crois rien ; il 
pourroit tont au plus tracer quelqués imi- 
tations infofroes. — Le perroquet, lapie, 
!e geai , & beaucoup d*autres oifeaux^ont 
la laculté deparler; ils repetent bien quel* 
ques mots qui les om frappés; mais ils* 
ne peuvent ni les comprendre , ni par 
conféquent les appliquer avec jufteflcr 
D'ailleurs^ il exifte des aniznaux dont Ia 
conformatioii , tant extérieure qu*intérieu- 
re , eft parfeitement femblable ^ celle de 
rhomme , qui marehent comme nous , qui 
ont des mains comme Ic» -DÓtres , & qur 
* eependaut ne b^iflent ni palais nr caba«> 

nes, & qui font même morns iiïdaflirieux 
que beaucoup d'autres ammaux. — Vous 
voulez parier des finges? En effet , ils ont 
de petites mains fort adroites. Eh bien, 
I que dirent ï cela le» Auteurs qtii defirent 

I one main au cheval?.*. — Ils convien- 

. Bent que le finge , par fa conformation , 
fefoit fuiceptible de faire tout ce que fait 
fhomme; mais ils ajoutent que fa pétu« 
lance naturelle Ten empéche; que te finge 
eft toujours en mouvement; & que, fans 
cette bnifquerie & cctte vivacrté , rl fcroit 
égal k rhomme (^). ... — Cependant , il 
ne parleroit pas? — Non, quoique dan» 



(«) Tout ce que vient de dire Thélifmar ft 
trouTQ oxaaement daas €e aêase OuTrage iati» 
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certaines erpeces , la langue & les orgt^nes 
de la voix foient les ' mêmes qjie dans 
riiomme, & que Ie cerveau fok abfolu* 
ment de la même forme & de la mêmp 
proportion (a)^ . . — Le cerveau de la 
XDéme proportion ! Cominent cela fe peut- 
il ? Ie finge eft fi petit ! • • . Croyez-vous 
en copnoltre toutes les efpeces? .... ^^ 
Mais QuL... — Et vous n'en avez vu 
que de vifs & de turbulents?. . . — - Oui, 
fans doute ; aufli cette objedlion des Auf 
teurs dont vous me parliez me parott aflez 
juflie. En eifet, il me femble que desêtres 
qui font dans uq mouvement perpétuel^ 
quelque bien conformés qu'ils puiifent 
être , ne fauroient apprendre ni perfec«> 
tionner. . . — Et fi- cette objeftion ^qui 
vous frappe ne venoit que d'une profonde 
jgnorance des chofes cpnnues de tout Ie 
monde? «— Cpmment! Des gens qui font 
un livre, ignoreroient des chofes connues 
de tout Ie monde? • . • '— Ce doute , cher 
Alphonfe, prouve bien que vous avez peu 
hl dans votre viel... Comme Thélifmajr 
achevoit ces paroles , Alphonfe fit un mou* 
vement de furprife , & poufTant Thélifmar : 
Regardez devant vous, s*écria-t-il; voyez 
l'étrange figure aflife li-bas fous eet arbre* 
Terminons ici la veillée, dit Madame 
de Clémire, en s'interrompant; je me fens 



(4) Voy«z M. de Buffon » Tomé XVI , d*s 
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et foir la poitritie un peu fatiguée. Ces 
mots fermereiit la bouche , quoiqu'on eüt 
bien-defiré quelque explication iuxrétrange 
figure. 

Le lendemain & huit beures trois quarts 
du foir. Madame de Clémire fatisfit la vive 
curiofité de fes enfants; & reprenant fon 
manurcrit , elle lut ce qui fuit : 

Thélifmar leva Ia tëte; enfuite, regar- 
dant Alphonfe : Que penfez-vous de cette 
figure, lui dit-il? C'eft un fauvage, reprit 
Alphonfe ; mais il eft bien laia. . • Il fé 
leve, il tient un bdton dans fa main. . . Il 
nous évite. . . Eh bien 9 interrorapit Thé- 
lifmar , vous prenez cette figure pour un 
homme ? — Affurément, — Et \i c'étoit 
un finge?... — Un finge! de cette taill^ : 
jl eft plus grand que moi : il marche natu* 
rellement comme nous,, fes jambes ont la 
forme des nótres. — Ge n'éft cependant 
qu'un animal (<?) ; tnais un animal tres- 
fingulier ^ que V homme ne peut volr fani 
rentrer en lul-méme^ fans fe reconnoitre ^ 
fans f e eenvaincre que fon ^f;orp% n^eft pas la 
partje Ia plus ejfent lelie de fa nature (A)... 
— Que vous m'étonnez ! . . . Et ce finge 
qui étoit affis fi tranquillement aupied de 
eet arbre , a*t*il , comme les petits finges , 
des mouvements brufques & précipités ?•-i^ 



(a) VOrang'Outangi U y,ea a qui oot plv^ de 
^x pieds. 
{b) M. de Buffon, 
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Point du tout; fa démarche eft grave^fef 
fnouvements mefurés , fon naturel doux öf 
trhS'différent de Celui des autres Pnges(ji).^. 
— Il n'a pas un fabot de cheval^ il eft plus 
grand que nous, fait comme nous. — Le 
Créateur n'a pas r^oulu faire pour te corps 
de rhomme un modele abfoïumem différent 
de celui de VanimaU . , . MaU en mime* 
femps au* il lui a départi cette forme maté-^ 
rielle Jemblable è celle du Jlnge^ il a pé* 
ftétré Ce corps animal de fon jouffle divin t 
s*il eüt fait la mêfne faveur^ je ne dis pas 
ku fin ge ^ mais is Vefpece , h V animal qui 
nous parott Ie ptus mal organifé^ cette ef 
pece feroit bientót devenue la rivale dd 
rhomme : vivifiée par fefprit ^ elle eüfprt- 
ini fur les autres , elle eüt penfé , elle eüt 
parlé, Qtielque reffemhlance qu*ily aitdonC 
entre fÈottentot '^ Ie finge , iUntervalle qui 
les fépare efl immenfe , puifqiCh ï* intérieur 
il eft rempli par la penfée^ ^ au-dehors 
par la parole (i).- 

Alphonfe écouta ce difcours avec admi- 
ration. A préfent , dit-il , je fuis cbrieux 
d'apprendre ce que répondent ^ cela ces 



(tf) En parlant d'un fioge d*ane srnere eipec«; 
appellé Gibbon , M. de BufFon dit encore : C# 
fin^ nous A pMTu d*un naturel tranquilU & d€ lémurs 
ajfei douces ; fes mouvemenu n'étoient ni trop hruf' 
^ues ni trop préeipkés / il prtnQtê doustm^nt €9 j«V/f 
2ui donnoit i manger^ &c^ 

[b) M. de Buffoii, 
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Auteurs qui pretendent que nofre forme 
feule nous éleve au-deflus des animfiux?... 
^- IJs ne connoiflbient pas Tanimal que 
vous venez dè voir, ainfi que beaüCoup 
d'autres efpeces ^«-peu-près femblables , dé* 
crites par tous les voyageurs : cependant 
leur ouvra^e efl: moderne ; & comme ie 
vous Tai dit , ces faics étoient connus de 
tout Ie monde. Thélifmar , en pronon^ant 
ces mots fe trouva au bord d^un lac en« 
touré de rochers ; Ie guide qui Ie condui» 
foitlui propofa des'arrêter, afin d'attendre 
les autres voyageurs qui les fuivoient dè 
loin. Thélifmar s'aflSt k Tombre de quel- 
ques irbres , & tirant deux livres de fa 
pocbe, il en donna un ^ Alphonfe, en lui 
indiquant un chapitre qu'il Ie pria de lire 
avec attention. Alphonfe te lui promit , en 
ajoutant qu'il alloit s'afTeoir tout feul h 
l'écart , afin de lire avec moins de diftrac* 
tion. En efltt, il s'éloigne; & après avoir 
fait deux cents pas , il s'arréte au bord du 
lac. Au-Iieu de lire, il tombe dans une 

i)rofonde rêverie. Le murmure de Teau-,. 
es rochers 9 Ia frafcheur de la verdure, 
tout hii retrace un fouvenir qu'il n'a pas 
}a force^ d^écarter de fon imaginatioa. Il Te 
rappelle lafontaine de P/ltnour; il voit Dzr 
linde, il ne peut penfer qu'^ elle; enfin, 
il ne lauroit réfifter au defir de prononcer 
un nom fi cher. Certain de ne pouvoir êtce 
cntendu de Thélifmar , il chante è demi- 
voix un couplet fait pour Dalinde. Com- 
me il achevoit le derniec vers de ia chax»- 
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fon, il entend marcher, tourne Ia téte, & 
voit Thélifmar qui vient k lui. Aufli*töt il 
fe tait & reprend fon livre. Mais au mo- 
ment m£me une voix douce & fonore ga- 
roiOant fortir des rochers , recommence 
avec exaAitude Ie couplet qu'il vient de 
chauter. Thélifmar en approchant entend 
répéter Ie nom de Dalinde , & fon étonne- 
ment eft extreme en voyant que ce n'eft 
point Alphonfe qui chante. Alphonfe n'eft 
pas moins furpris. Quand i'air fut fin! , il 
alloit queftionner Thélifmar fur ce prodige , 
lorfqu'une autre voix lui coupa la parole 
en recommencant anfli fidélement Ie mê- 
me couplet. A peine cette. feconde voix 
eüt-elle ceflfé de chanter, qu'une troiQeme 
voix venant encore d'un autre cöté , reprit 
la chanfon & la répéta toute entiere ; en- 
fuite on n'entendit plus rien , & Ie concert 
finit (30). Quel enchantement eft ceci! 
s'écria Alphonfe. Il faut C(wvenir, dit Thé- 
lifmar en riant, que les Faunes & les Syl- 
vains de ces rochers font de dangereux 
confidents; les nymphes de la^fpntaine de 
TAmeur étoient plus difcretes ; Vi'A^ ren« 
dez-moi mon livre, & dite5«>moi fi vous 
avez été content du cbapitre que jè vous 
aVois prié de lire. Alphonfe rougit & ne 
répondit que par un ibupir, & Thélifmar 
changeant d*entretien, fut avec.lui rejoiu- 
dre les autres voyageurs. 

Thélifmar parcourut la cóte d'Or , Ie 
Royaume de Juida , Ie Royaume de Be- 
nin; il trouva dans ce dernier pays des 
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fauvagesmoins criiels & plus civilifés que 
leurs voifins. Il traveria Ie Congo, & c eft 
dans cette contrée qu'Alphonre fut au mo- 
ment de perdre la vie , par les fuites de 
fon impétuofité & de fon imprndence na« 
turelle. La petite troupe des voyageurs 
étoit en route, Alphonfe feul marchoit en 
avant 9 environ ï deux ou trois cents pas. 
On approchoit d'un vafte étang entouré 
de huttes de fauvages , & Alphonfe levant 
Jcs yeux crut voir de Tautre cóté de Té* 
tang un long mur de briques qui en bor- 
doit la rive. Ne concevant pas pour quel 
ufage on avoit élevé ce mur, il précipita 
fes pas dans rintcntion d'aller Texaminer; 
mais en approchant , il s*apper9ut que ce 
prétendu mur avoit du mouvement. Alors. 
il sMmagina diftinguer clairement au-lieu 
du mur, des guerriers vétus de rouge & 
ranges en bataille. l\ remarqua quelques 
fentinelles pofées en -avant. Alphonfe vit 
bien qu'il étoi't découvert : car auiïi-tót 
que les fentinelles Peurent apper^u , Tallar- 
me fut*ddnnée, & la campagne rententit 
d'un fon eclatant femblable ^ celui des 
trompéttes. Alphonfe s'étoit arrfité ; & 
comme il délibéroit s'il avanceroit ou s^ 
retourneroJt fur fës pps, il vit toute la 
troupe s'ébranler , s^agiter , s'élever de 
terre , & enfin s'envokr. Alphonfe coh- 
nut, avec une extreme furpnfe, que ce 
>formidable efcadron n'étoit aqtre. chofe 
qued'énormes oifeaux d'une couleur rou- 
ge , il brillante , que lorfqu'Us eurent pria 
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reflbr,leurs atles paroiflbient abrolument 
enflammées. Alphonfe avoit un fufil ; & 
defirant porter k Thélifmar uli de ces oi» 
feaux extraordinaires, il tira fur toute lia 
troupe, & en tua un* Au bruit que fit Ie 
coup de fufil , quelques negres fortant des 
huttes qui environnoient Tétdiig, accoii- 
rurent avec précipitation , & en appercé- 
vant Alphonfe qui raniaflbit & tratnoit avec 
lui Toifeau qu'il venoit de tuer, ils pouf- 
ferent des cris horribles. A Tiuftant tous 
les negres fortirent de leur cafés , & fe 
réuniflant vinrent fondre fur Alphonfe , 
qui fe vit aflailli par une grêle de. pierres 
& de traits. Il alloit fuccomber fous leurs 
coups , fans l'arrlvée de Thélifmar & des 
autres voyageurs. Les fauvages prirent la 
fuite, & Alphonfe en fut quitte pour quel- 
ques bleffiirés légere, & une vive répri- 
mande de Théliunar, qui lui apprit que 
ces negres avoient pour Toifeau qu'il ve- 
noit de tuer une vénération , qu'ils ne fouf- 
froient pas qu*on lui f ir Ie moindre mal , 
(& qu*ils fe croyoient obligés de venger Ia 
mort de ces animaux facrés pour eux. Al- 
phonfe apprit encore de Thélifinar que Ie 
Ion bruyant qu'il avoit pris pour celui des 
trompettes , n'étoit que Ie cri de ces mê- 
mes oifeaux ; cri fi fort & fi penetrant , qu'rï 
fe fi^it entendre Ji plus d'un quait de lieuej 
d'éloignement. Cette demiere aventüre ren- 
dit Alphonfe plus circonfpeft , & il fentit 
<^^^ que la prudence eft une quaüté auifi'né^ 
ceiTaire qu^eftimable Cs^)* 
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Thélifmar pourfuivant foii voyage s'ar- 
têta chez pi uüeurs hordes de fauvages dont 
il Vouloic connoitre les moeiirs ; mals de tbus 
les peuples barbares de rAfrlque,laiiation 
qui parut ii ThéUrmar la plus intérefl'ante , 
ce fut celle des Hottentots. Leurs vertus 
furpalFent leurs vices. Us rempliflent dans , 
tóute leur étendue les devoirs de Tamitié, 
de rholpitalité. Enfin, leur amoür pour 
lajuftice, leur courage, leur bonté, leur. 
chafteté les élevent au-deflus de tous les 
autres fauvages C^). Il eft j\ remarquer que 
la jeuneiïe parmi les Hottentots eft entiiére- 
ment confiée & la garde des meres jufqu'^ 
l'Age de dix-huit ans. Ou re^oit alors les 
^ar(;ons au rang des hommes , avec lefnuels 
lis n'ont jufqu i cette époque nplle elpece 
de communication , fans en exccpter leur 
propre pere (b^. 

Thélifmar durant fon föjour chez les Hot- 
tentots fe promenoit un matin'avec Al- 
phqnfe. Leur gulde portoit un fac renspli 
de provifions, parce quMls comptoietit di- 
ner dans lés champs. Ën paifantfur leponc 
ruftlque d'une petite rlviere, leguidelaifla 
toitiber dans Peau Ie fac qui contenoit les 

i)rovifions. Aa même moment , craignant 
ans- doute la qolere des voyageurs , il pric 
la fuite & difparut. Cet evenement attrifta 

(«) Voycs l'Abrégé de rHiftoire générale det 
yoyagcs « tome III. 
[b) Voycs Ic itttoc Ouvrage au xnêmc xotM% 
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particuliérement Alphonre qui mouroit de 
ïaim* Je fuiis für, dit Thélifmar.de retrou- 
ver mon chemin ; mais avant dor nous re* 
niettre en route , repofons-nous un inftant 
fous ces beaux arbres. lis s'affirent fur 
rherbe , & Alphonre fe plaignoit améremént 
de Ia necefllté oü ils étoient de faire encore 
une lieue avant de manger , lorfque Thé- 
lifmar lui iropofa filence en difant paix , 
icoutons ! Alors Alphonfe entendit un cri 
. fort aigu, & ^ fon grand étonnement, Thélii^ 
mar y répondit par un autre cri : mais d'un 
ton plus grave, & ie levant : Venez, dit- 
11 , Alphonfe /puifque vous avez une faim 
fi preiïante , je vais vous donner ^ dtner. 
Enachevant ces mots, Thélifinarjetteplu- 
fieurs cris de fuite, & Alphonfe apper^oit 
un bel oifeau vert&Wanc qui planoitvers 
eux. Suivons ce nouveau guide , dit Thé- 
lifmar, il nous dédommagera de la mal- 
adrefle de celui qui nous a quitte. A1phon« 
fe, ne fachant que penfer, marcboit en 
fitence , & regardoit attentivement l'oifeau , 
qui, au bout de quelques minutes, alla fe 
pofer fur un gros arbre creux. Arrêtons- 
nous, ditThéliCnar, Toifeau viendra nous 
chercher s'il a quelque chofe de bon k nous 
découvrir. En effet, Toifeau voyant qu'ils 
tardoient & s'approcher, redouble fes cris , 
revient au-devant d'eux, retournejifon 
arbrè, furle<}uel il s'arréte & voltige, & 
qu'il leur indiaue d*une maniere très-mar- 
ciuée. Allons oonc , dit Tbélifmar,il nous 
invite i^ diner de fi bonne grace, qu'il n'y 
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a pasmoyen de Ie refurer. En achevantces 
paroles 9 il s'aDproche de l'oifeau , & Té- 
tonnement d^Aiphonfe fut extrêine en dé* 
couvrant dans Ie creux de Tarbre une ru» 
che remplie de mie]* Tandis que les voyai^ 

Jj^eurs travaillolenc k fe faifir du miei, roi* 
eau qui s'étoit envolé fur un buUTon vol* 
fin , paroiflbit obferver avec intérêt ce qui 
fe. paflbit* Il eft jufte, reprit Thélifmar, de 
lui laifler fa part du butin. £n effet , Al- 
pbonfe pofe fur une feuille une cuillerée 
de miei que Toifeau vint manger , aufli-töt 
que les voyageurs eurent abandonné l'ar- 
bre. Dans Ie cours d'une demi-heure, Ie 
m£me oifeau leur découvrit encore deux 
autresruches , ficAlphonferaflafié de miel^ 
fe remit gaiement en route (3a). 

Thélifmar quitta les Hottentots , s'embar* 
qua pour Tlfle de Madagafcar. Enfuite il 
parcourut toute Ia cöte oriëntale de TAfri* 
que; & quittant cette partie du monde , 
après un court féjour dans l'Iüe de Soco- 
tora, il prtt terre dans TArabie heureufe. 
Il vit la Mccque^ (33) Médine (34) , tra- 
verfa une partie du dófert; & rentrant en 
Afrique par Tlfthme de Suez , il arriva au 
Cflire C35). Il admira les fameufes pyrami* 
des d'Egypte (36). De^Iè fe rendi^d Alcxan- 
drie^ & il y trouva un vaifleau pret i met- 
tre ii la voile , qui Ie conduifit è l'lfle de 
Théra (a). 

{ê) Ifle de TArchipel , au n9rd de Candic» 
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Thélifmar depuis deux mois avoit lu p!u- 
ficurs fois avec Alphonfè, les tpadüélioiis- 
de rilliade & de TOdiffée. Alphonfe, s^é- 
loignant avec joie du ciiniat bfftlant & bar- 
bare de PAfrique , fut tranfporté de fe re- 
trouver en Europe & fous ie beau ciel de 
la Grece; dans des lieux oü touc lui retra- 
coit ies fiélions riantes de Ia fable, & les 
nweurs intéreffantes décrites par Homere, '■■ 
En débarquant è Théra, Thélifinar & Al- 
phonfe apprirent que ]e volcan fitué dans 
cette ifle , caufoit de Tinquiétude aux ha- 
bitants; qu'ü paroiiroit fe rallumer, quMl 
fumoit&jettoitdes pierres. Lelendemain, 
nos voyageurs fe mirent en iharche au le- 
VQr de l'aurore, & fe firent conduire vers 
Ie volcan. fls en étoient i uné licue, lorf- 
que leur güide s'arrêta en leur difant qu*il 
cBoyoit entendre un bruit extraordinaire, ' 
Alphohfe & Thélifmar prêtent Toreille , & 
eatendent en effet une efpece de mugifle^ 
ment qui fembloit venir du fond de laterre. . 
Cependant ils font encore un demi*quart 
de lleue. A naefure qu'ils approciient, Ie 
mugiffement fouterrein devient plus fort; 
bientöt il eft accompagné de fifflements af- 
freux. Au même moment , ils obfervent que 
Ia fumée du volcan s'épaiffit ^ & devient 

rougeitre 



£!le fait partie de ctWts €[u*oii nomme SantcrU 
OU Santorini^ parcc que Saiotc Ireoc CA eft la 



du ChJtesa* 14$ 

rougefttre. Retournons fur nos pas , dk 

Théiifman Cotntne il achevoit ces mots^ 

il entend un briiit dpouvantable , & tour- 

naiit la tére en fuyant vers la mer , ils voient 

la montagne embrafée , couverte de flam« 

mes qui s'élevoient dans les airs, &lan- 

cant de toutes parts des gerbes, de feu & 

des fufées étincelantes. Le guide efirayé 

les égare, & leur fait prendre un chemin 

de traverfe, qui les rapproche du volcan» 

Ils fe trouvent alors en face de la redouta« 

ble montagne 9 dans une prairie bordée de 

peupliers ; ils apper^oivent avec horreur des 

corrents de feu , qui , coulant impétueulc^ 

ment de la montagne ^ fe répandoient dans 

la plaine, Ces fleuves ardents brüloienc & 

renverfoient tout ce qui fe rencontroit fuc 

le.ur paflage. On voyoit ii leur approche 

l'herbe &lesfleurs feilétrir, les feuiles jau* 

uir & fe détacher des arbres ; les ruifTeaux 

difparottre , les fontaines fe tarir , & les 

oifeaux éperdus tooiber des branches deiféi* 

chées. £nmême*tempsdes:nuages brülaiits 

d^une eendre épaifle & blanch^tre , fe di& 

perfant en forme de pluie, obicurciflbient 

tes airs 9 & une grêle de pierres tombant 

de tous cótés, brifoit, déracinoit les ai> 

bres , Fouloit avec un borrible fracas du haut 

des monts dans les plaines 9 & retentilFoit 

aulpinfur les rochers d'alentour. Alphonft 

& Thélifuiar s'éloignerent précipitamment 

de ces lieux défolés; & après avoir erré 

long-temps dans des routeë inconnues, iir 

arri verent enfin fur les bords de la men 

Tmt IL G 
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£n appochant du rivage, ils jugerent par 
Ie bruit des vagues, que Ia mer étoit vio- 
lemment adtée. En effet , elle leur oifrit Ie 
fpeélacle d une affreufe tempête , quoique 
1 air füt calme & ferein. Jls confidéroient 
ce phénomene avec un étonnement qui re- 
doubla bientót , en voyant tout-è-coup pa« 
rottre au milieu des flots une multitude de 
fiammes, qui au mêm^ inftant.s'écartant 
& fe diffipant dans les airs 9 font place ji 
une innombrable quantité de rochers ar« 
dents fortis & lancés des profonds abymes 
de la terre, & qui s'élevent au-deffus des 
vagues (37). Alors la mer s'appaife , & de- 
vient tranquille, & quelques infulaires ac* 
courus fur Ie rivage , apprennent i Thé- 
lifmar que Ie volcan ne vomit plus de flam* 1 

mes , & que Téruption eft finie. Alphonfe 
& Thélifmar fe font conduire 4 leur habi- ^ 

tation , & deux jours aprés ce mémorable 
evenement , ils quitteut cette ifle malheu- ' 

reufe. I 

Ils fe rendirent è Tlfle de PoHcandro (a) ; 1 

ils y trouverent un voyageur Suédois, an- 
cien ami de Thélifmar, qui s'ofFrit k leur 
ièrvir de guide , & ^ les fuivre dans toutes 
leurs promenades. Il les conduilit dans fa 
maifon, qu'il voulut partager avec euxj &' 
Ie foir après fouper, adreüant la parole k 
Alphonie : Vous voyez , dit -il, que ce 



(«) L'ttiie dei Cycladcs , wx lud de ParM U 
fl'Aiinparoft 



logcmeat eft fimpte , & dépourvu d'orne* 
fDents; oiais fi vous ainiez Téclat &laina« 
^nilicence , j*ai de quoi vous ratisfaire;j'ai 
eu tairt de joié deretrouverThélifoiar, que 
l'ai formé fur Ie champ Ie projet de lui dun- 
ner une fête dans un palais dont Ia richefle 
& l^clat pourront voiis furprendre. Ea 
-achevant ces mots, Fréderic, (c'étoit Ie 
iiom de fami de Tbélifmar) fe teve, ap- 
|)elle &s gens, quiviennent avec des flam- 
beaox- , & il fort avec Alphonfe & Thé- 
Jifmar. Au bout d'une demi-heure , ils. fe 
trouvent vis-^:vis d'une maffe énorme de 
TOcher«. VoMi mon palais, dit Fréderic; 
rafped en efl: fauvage , mais il ne faut pas 
-toujours juger fur J'apparence, Arrêtons* 
nous ici un moment, & laiflbns d'abord 
>entrer nos gens, Alors les gcns de Fréde- 
i*ic didribuerent des ilambeaux i une dou« 
zaine d'hommesqul lesavoientfuivis. Cha- 
cuH alluma fon fiambeau^ & s'éloigna des 
voyageurs. Quand Fréderic les vit è une 
jcertaine diftance, ü fe remit en marche, 
Après avoir fait cent pas , ils apper^joivent 
«ne immenfe arcade, & ils font frappés da 
vif éclat d*une lumiere éblouiffante. En* 
trons, dit Fréderic; voyez lepériiHle de 
Bion palais : comment Ie trouvez - vous ? 
Cette queftion s'adreffoit 4 Alphonfe; mais 
pour y répondre, il étoit.trop occupé è 
jconfidérer Ie fpeftacle brillant qiü s'offroit 
Jt fes regards. Les murs de ce va(le périt 
tiic luiparufent entiérementcouvertsd^or, 
de fubis fi& de diamants; & Ie plafond par^ 

G ij 
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fèmé de guirlandes élégantes & de pende- 
loquesde cryftal. Enfin, Ie plancher menie 
fur lequel il matchoit étoit pavé de la rnê* 
flie oiatiere brillante C38)... Ah, maman ! s'é* 
crla Caroline, pardonnez-moi de vous in- 
terrompre ; mais ie n'y puis plus tenir, . . 
Ces diamants étoient-ils fins?... — Non; 
ils n'en avoient que Tapparence ; mais una 
apparence fi parfaite, que Poeil Ie plus 
connoiiTeur y eüt été trompé. — Que cela 
eft fingulier!... E(l-il bien vrai, ma chere 
maman, que ce palais ait exifté?... — Il 
exifte encore. — Encore!... — Rien n'eft 

E lus vrai. . . — Dans Tlfle de Policandro? 
ra jolie Ifle I maman , vous nous la mon- 
trerez demain fur Ta carte?... — Oui, je 
vous Ie proraets. . • — Maman , fi vous 
Ie permettez, d ma premiere le^on de Géo- 
graphie , j'indiquerai fur les cartes tous les 
voyages d^Alphonfe ; car je m'en fouviens 
' parfaitement , ainfi que des chofes extraor* 
dinaires qu'il a vues. — J'y confens : eA 
atteUdaht, reprenons notre Conté. Fréde- 
ric fit admirer iAlpfionfe Tétendue de ce 
fuperbe palais ; & après avoir paflTé pIuS 
de deux heures J Ie parcourir & i Ie cou- 
tem^ler, les voyageurs Ie quitterent, & 
reprirent Ie chemin de leur petite maifon. 
Alphonfe, inftruit par Thélifmar, apprit 
Que Ie prétendu palais de Fréderic étoit 
rouvrage de la feule nature , & il Ten nd« 
miradavantage encore. 

Thélifmar, ayant fait Ie voyage de Tlta^ 
lic, n'avolt pas Ie projet.d'y aller; mais 
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Ibn ainiFrédcric, qui partoit pour Reg^io » 
Ie conjura d'y venir avec lui , & Thélilmar 
y confentit d'autant plus facilement, que 
cette partie de l'Italie étoit la feule quMl 
ne connüt pas. Fréderic, Alphonre & Thé- 
lifmar quicterent Policandro , & parcirent 
pour Ia Morée (^). lis y virent les rulne$ 
4'Ëpidaure & celles de Lacédémoue. JDe 
la Morée, ils paflerent ^ Tlfle deCéphalo- 
nie , oü 9 fe renibarquant encore , ils fe ren* 
dirent k Reg^io Cb). 

Le lendemain de leur arrivée dans cette 
Ville, les trois voyageurs déjeünoient dans 
la chambre de Thélifmar, dont les fenêtres 
donnoient fur la mer; leur coBverlation 
fut interrompue par mille cris de joie qui 
fe fiiifoient entenere de tous cötés. Alphon- 
fe fortit promptement , pour s'informer de 
la caufe qui produifoit ces vives & bruyan* 
tesacclamations. Il rencontraplufieursper» 
fonnes qui Te précipitoiént en tumulte vet$ 
Tercalier, 11 les interroge ; elles répondent , 
en courant toujours : r^ous allons fur le 
rivage voir ks chdteaux de la Fée Morga* 
na,.. Alplionfe rentre dans la chambre, & 
rendant compte de cette étrange réponfe ^ 
on ouvre les fenêtres, & les voyageurs 
font témoins d'un fpeftade dont la beauté 



(s) Grande prefquUfle , autrefois TAttique. 
(b) Au Royaume de Naples , dans la Calabre 
ultérieuré. 11 y a une autre ville de ce noa ei» 

kalle, dans le Modénoli* 
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eüt prefquc la certitude d'obtenir un jour 
Ia maiii de Dalinde , il forma la réfoUuion 
de quitter Thélifmar 4 Conftantinople , s'il 
Ij'y recevoit point de nouvelles de ion pe- 
re; enfin, de retourneren Portugal, & de 
facrifier au devoir Ie plus facré , & fes ef- 
pérances, &toutelafelicitédefavie. Ce«c 
réfolution Ie plongea dans une mélancoüe 
dont Thélifmar cherchoit en vain k caufe , 
& qu'il augmentoit encore en voulant la 
diffiper par les marques de Ia plus tendre 
«ffeélión. Pour Ie tirer de fon abattement, 
fouvent même avec Fréderic, il parloit de- 
vant lui de Dalinde; & ces entretiens loiti 
d'adoucir les chagrins fecrets d'Alphonfe , 
les aigrifrotcnt encore. Enfin, Thélifmar prit 
congé de Fréderic, il quitta Reggio & re- 
vint danslaGrece. Iltraverfa toute laGre- 
ce^ & arriva 4 Condautinople fur la fin du 
inois d'Avril. 

Alphonfe trouva ik Cpnftantinople uné 
lettre de Portugal; il lare9utavec untróui^ 
Ne jnexprimable : ellé n'étoit point de Dom 
Ramire ; mais on mandoit h Alphonfe qué 
fon pere étoit revenu en Portugal ; qu'il 
avoit même paffe quelquc temps è Lisbon- 
nen qu'ii venolt d'^en pattir, tn 8nnon9aqt 
qu'il alloit enlreprendre un voyage qui du* 
reroit dix-huit mois : on ajoutoit qué per- 
fonne né doutoit que Dom Ramire n'eüt 
eu plufieurs entretiens particuliers avec Ie 

qüelqi 
lendoit 
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Ie tniniftere. ii fon retour, que huit jours, 
après fon départ , fon fuccefleur & fon en« 
nemi avoit été difgracié. L'homnie qui faw 
fofc tous ces détails terminoit fa lettre en 
difant qu'il n'avoic pu voir Dom Ramire 
conime Alphonfe Ten avoit prié , parce 
qu'ayant fait un aflfez long féjour en Fran- 
ce, il n'étoit revenu ^ Lisbonne que trois 
femaines après ie départ de Dom Ramire. 

Alphonfe calculant par la date de cette 
lettre, que fon pere ne reviendroit que 
dans quinze ou feize mols en Portugal, 
renon9a au projet d'y retourner liii-même^ 
avant ce temps. En effec, entiérement dé* 
nué de fortune , il n'auroit eu aucun moyen 
d'y fubfifter en Tabfence de Dom Ramire. 
Il fe décida donc ^ continuer fesvoyages, 
d'autant plus qu'il fe croyoit für d'être de 
retour en £urope avant un an. Le filence 
de fon pere Taffligeoit profondément; mais 
enfin, raifuré fur ie fort.de Dom Ramire,. 
fl fe foumit au fien , ne doutant pas què le 
temps & fa conduite ne lui rendiifent la 
tendreffe di^un pere qu'il efpéroit fléchir 
par fa foumüfion & fon repentir. 

Alphonfe, moins triile & moins rêveur, 
reprit avec Thélifmar fes converfations or- 
dinau'es. Thélifmar paruc (i fatisfait du 
chanKment qu'il remarqua en luirïï^'Al- 

Shonfe crut pouvoir. hafarder de lui pailer 
e Dalin^eV Tï^éjif^ar'^d'abofd fe contents^ 
dé lui rappèller 'doucement fa prómefle., 
Alphonfe , enhardi par cette indülgence*, 
r€tomba piufièurs fois dans la même fau- 

G V 
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te ^ & TBélifmar finiffant par lé Hcher^ 
Alphonfe fut eiiffn forcé de fe taire ; niai». 
nou fans recbercher toujours les occafions 
cleparfer indireékeraent de fes feHtimenrs,. 
, & de fe phhidre de la contrainte qu'oit^ 
lui impofok. 

Fréderic avoit doiuië i Thélifmar dcs^ 
lettres pour u» Gree de fëa amis qifi jpof- 
fédoit une maffon charmante fur Ie canal 
de lammer noire. Ce Grec, nomtné Nican- 
dre , n'éloit point alors i Xoiiftaatinoplev 
Thélifmar & Alphonfe au bout de quinze 
jours fe firenc conduire ^ Buyuk-Déré , vil- 
Jftge ^ buit raiUes de CGöftantinoplé (« ) ^ 
& dans lequel Nkandre avec fa ftimiUe 
paffoir une partie de Tére. Ce fiit te pre- 
mier Mar i dix heures du' matin , que les^ 
deux vbyageurs arpiverent 4 Buyufc-DéréÏK 
En emrant dans Ie vittage y ils vjrent les» 
fues remplies de jeunes gens vêms avec- 
éléganee &.couronBiés de flèurs, ehantane 
QU jouant de divers inftruments ; teutes les^ 
maifons étoièac décotées' de gmrlaiide&.& 
de &Ü011& de ix^tès ^ & les fienêtres tmeas 
ornées encore- par une raultitude de jeuncsi 
beautéis Grecqucs , emourées d*efcJaves üi^ 
perbemsnt vêtues. Ce IpeAacIe savit A£- 



^4) La jpofition dè ccyilTagp'eft trcs-agréablc^ 
Te's Miniitrés & ptufieurs j>attf^üliers j ent ^ 
maifons '4é campagne. '<^'' '■ •" »- ' 
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phonre ; Sc ThéliTmar , inAruit des ura^es 
de laGrece, lui appricqu'on cdlébrolt ainfi 
tous les ans Ie premier jour de Mai; que 
dans ce jour folemnel , les jeunes gens 
amoureux attachoient des couronnes de 
fleurs fur les portes de la niaifon de leurs 
maltrefles , & chantoient foos leurs fenê- 
tres (40). Hélas , qu'ils font heureux ! oa 
les écoute... — Cette faveur ici ne prouve 
rien. — Mais c^and deux rivaux fe trou- 
vent k la raême porte , ou fous la même 
fenêtre?... —lis pofent enfemble leurs 
couronnes , & chantent alternativeraent. 

Les Voyageurs , après s'être arrêtés aC» 
fez, long- temps dans la premiere rue 5 con- 
tinucrent leur chemin; & Alphonfe apper- 
cevant de loin une maïfon encore pluS 6r- 
née'de fle'urè que lesautresrCertainémertt, 
dit-il , voiifi lliabitation de quelque beauté 
célebre. En éfFet, en s'approchant il vit 
fur un grand balcon deux jeunes perfon- 
nes charmantés ; & lorfqu'U ftit en face dit 
balcon ,.le jguide dit i Thélifmar que cette 
inaifon étoit celle de Nic^ndre. Alphonfe 
& Thélifmar y 'entrerent. Nicandre vlnt* 
èuffi-tót leis recevoir;' & après avoir lu la 
lettre de Fréderic , H les embraffa affec* 
tueüfement l'un & Tautre, & leur témoi* 
gn^ Ie plus vif defir de les retenir long* 
temps chez lui. Nicandre, ainfi que toute 
fa familie, parloit aflez bien fran^ois : Tlié* 
Üfmat favoit parfaitenient cette langué , éc 
Alphonfe i'enteiidoit un petr. Nicjandreap- 
fdla des efdavcs , jai ^onduifimxt its 
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Voyagetirs dans une grande falie revêtuc 
de niarbre de Paros , oü Ton préparoit im 
bain pour eux. Après Ie bain (41) , Ni- 
candre vint les retrouver, & les mena dans 
Fapparteuient de Glaphire , fon époufe. 
Glaphire étoit alfife fur un fopha, avec les 
fiUes , Glycere & Zoé , & une vieille & 
Vénérable femme, nourrice de Nicaudre, 
& que , fuivant Tufage des Grecs moder» 
nes , on appelloit dans la familie , Parama* 
va , doux & tendre nom juflement accordé 
par Ia reconnoiflance , puifqu'il Ggnifieyj- 
conde mere (j^^). Les deux jeunes perfon- 
nes ^étoieht fuperbement habillées ; elles 
ayoient rune & Tautre de longues robes 
fl'qttantés ,. des voiles blancs , ornés de fran- 
ges d'or, & des ceintures richement bro- 
dées, & attacliées avec des boucles d'éroe- 
r^ude C43)* Glaphire &Nicandrequeftion* 
nerent ïhélifraar fur les voyages , & Ten- 
gagerent a conter une partie de fes aven- 
turés. Enfuite on paifa dans la falie i man* 
ger, & Ton fe mit è table. Sur Ia fin du 
repas , Zod fut chercher fa lyre , & chanta 
tn s'accompagnant plufieurs duo avec fa 
SKur C44).' Lorfque cette agréable mufiqüe 
fut finie , Nicandre prppofa i, fes h6tes de 
ies conduire \ la promeuade, & U fortit 
avec eux. * 

Il les mena dans les cfaan9;ps. En appro* 
cbant d'une valle prairie , ils virent une 
multitude de bergers & de bergères, vêtus 
de blanc & couverts de guirlandes de fleur$ ^ 
èc prefque tpus tenant dans leurs main^ 
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des palmes vertes, 011 des branches demyr- 
the & d'oranger. Les uns danlbient au fon 
de Ia lyre,les autres cueilloient des fleurs, 
en chaiitant les plaifirs & Ie retour du prin- 
temps. Voyez-vous, dit Nicandre, cette 
jeune fille couronuée de rofes , & jnieux 
parée encore que fes corapagnes; c'ell la 
Reine de la fête : elle repréfente la Déefle 
des ileurs , &, fous Ie nom charmant de 
Flore, elle refoit les hommages de toute 
la troupe champêtre ; mais fon empire n*eft 
que celui de In jeunefle & de la beauté ; il 
fera peu durable ; fon regne doit finir avant 
Ie déclin du jour. Comme Nicandre ache- 
voit ces mots , la jeune fille fit nn fignal , 
qui raffembla autour d'elle tous les bergers. 
Alors une de fes coropagnes chanta una 
hymme en l'honneur de Flore & du prin- 
temps,'& i chaque couplet, les bergers 
répétoient en chceur ce refrein : Soyez la 
hkn venue^^ Nymphe , Déejfe du mots de 
Mat. Enfuite on fe remit è'danfer (45). 

Après avoir fait plufieurs fois Ie tour de 
la prairie , Nicandre ramena'chez lui les 
voyageurs : ils y trouverent Glapbire & fes 
filles, au milieu de toutes leurs efclaves , 
occupées è broder, & contantnour-«Vtour 
de petites hidoires , ou des fable«$ mora* 
lés (46). Quoiqu*Alphonfe n*entendlt pas 
Ic grec , ce tableau Ie charraa : c^étoit la 
|èune Zoé qui parloit ; Théüfmar ravoit 
cpnjurée de continuer fon récit , & elle lé 
reprit avec une grace qu'augmentoit en- 
core fa vive rougeur & fon modefte ein* 
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barras. Zoi contoit Thidoire d'une jeune 
perfonne , k la veille de fe marier & de 
qiiitter Ia maifon paternelle; elle dépeignit 
avec autant de vérité que de fentiment, la 
douleur intérefTante & profonde d'iine fille 
iendre & reconnoiflante, qui s'arrachedes 
bras d'une familie chérie. Glycere écou- 
toit ce détail avec une extreme éraotion : 
tout-^-coup des pleurs involontaires s'é- 
•chappant de fes paupieres baiffées, tom- 
berent. fur fon oiivrage, & mouillerent la 
fleur qu'elle brodoit. Dans eet inftant, fa 
mere, qui la regardoit , Tappelle d'une voix 
entrecoupée , en lui tendant les bras. Gly- 
. cere fe leve , & court fe jetter aux genoux 
de fa mere en fondant en larmes : rhidoire 
eft interrompue. Nicandre s'approche de 
Glycere , rembrafle tendrem^nt» Zoé at- 
tendrie, quitte fon ouvrage, & vole vers 
fa foeur. Les efclaves témoignent l'intérêt 
qu'elles prennent i cette fcene toucliante,^ 
& Nicandre , au bout d'un moment , em- 
nieuant Alphonfe & Thélifmar dans une 
falie yoifine, leur explique la caufe de tout 
ce qu'ils viennent de voir^ en leur difant 
Ie fujet de 1'hiftoire contée par Zoé , & 
leur appren.ant que Glycere étoit k la veille. 
de fe raarier. 

En effet , Ie foir möme, Ie jeune hom» 
me, cljoifi pour étre Tépoiix de Glycere,- 
envoya chez Nicandre de grandes corbdS* 
les , prnées avec inagnificetice, qui conte- 
noieut Jes pierreries. & les préfe;nts de nd-; 
ce3 deülnés i Glycere & i la &nnlle^ fie 



du ChdteaUê 159 

Ie lendenain Ie jeune Grec, ftiivi de tous 
fes parents, fe rendit ^ la maifon de Ni- 
candre. Alors parut la belle & touchante 
Glycere. Elle avoit iine rabe d'argent bro-, 
dée d'or & de perks , rattachée avec une 
ceinture de diamants. Ses longs cheveuic 
treirés flottoient fur les épaules ; une cou« 
ronne d'immortelles ornoic Ta.tête. Gly- 
cere fe jetta, en pleurant, dans les bras 
de fa mere. . . Ëlle re9ut k genoux la bé* 
üédidlion paternelle , que Nicandre pro- 
non^a avec un profand attendrifferoent , 
mals i haute voix & d*un ton ferme ; tan- 
dis que Ia fenfible mere , hors d'iétat de 
pouvoir articuler une feuleparole, preflToit 
dans fes mains tremblantes les mains de fa 
fille, en élevant vers Ie Ciel de&yeux bai- 
gnés de pleurs, 

AprèS cette cérémonie touchante ,. les 
deux families réunies , fuivies de tous 
leurs éfclaves , fortirent de Ia maifon pour 
fe reiidre k l'EgJife. C^ fuperbe cortegp 
étoit précéde' d'une troupQ de jotjeura 
4'inllrynients & de chanteurs. .Enfuitè 
S^avangoit Ia jeune mariée 4 fouten ue par 
foh pere & par fa mere. Timide & trem- 
blante, elle marchoitienteuient, les yeux 
baiffés , & l'on voyoit fes paupieres mouil- 
léés de larmes qu'elle s'efForfoit en vain 
de retenir. On portoit devant elle, fuivant 
Uantiquè ufage de h Grèce , lé fiamheau 
Jb PSyménée^ Ses éfclaves, fon époux^ 
lespanüits & les arais feimoieni;,la ma^ 
flie : ils sïxivar^t dans eet prdre k IX- 
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glife. Après la célébration , on reconduiffc 
en ]3oinpe les nouveaux époux dans leur 
maiibn, dont Ia fa^ade étoit illiiminée & 
décorée de feuillages. On offrit des coupes 
de vin i tous les convives^ & aux feunes 

Sens, des bouqiiets enlacés avec des fils 
'or, en leur difant t Mariez-vous aujjj. 
Ces mots firent treflaillir Alphonfe , & les 
regards au raême inflant fe poneren t Tur 
Tliélifmar. On pafla dans la falie du ban- 
quet, oü l'on danfa jufqu'è minuit C47)« 

Alphonfe revint de cette fête trilïe & 
chagrin* Le fouvenir de Dalinde , & Ia 
crainte de ne goüter peut-être jamais le 
bonheur dont il étoit témoin , avoient rem-, 
pli fon ame d*amertume. Il conferva cette 
mélancolie plufieurs jours ; maïs Ia~^ nou* 
veauté & Tagrément des obiets qui Ten- 
touroient , & fur-toüt la tencirefle de Thé- 
lifmar , la difCperent infenfiblement. 

Tous les jours , après Ia promenade , 
Thélifmar & Alphonfe fe rendoient dans 
la falie des brodeufes. Glycere & lesjeu- 
nes amies de Zoé^enoientrégüliérenient. 
vNicandfe expligiioit tout bas aux Etran- 
gers les fujets des hiftoriettes contées par 
les jeunes Grecyues : mais quand Zo4 
parloit 9 Alpjionfe étoit plus attentif. Sou- 
vent avec ISfïcandre ou Thélifmar , il chan- 
geoit de place afin de vöir travailler les 
brodeufes. Ihs'arrétoit toujours plus lón^- 
temps auprès du métier de Zoé. 11 loooij 
touis les ouvrages ; mais il ne regatdök que 
celui de Zoé. II s'écoit remis ^ deiCner 
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des fleurs, & chaque jour il offroit i Zoé 
un nouveau deflin de broderie. Enfin, il 
vantoit fans cefle Ie climat , les moeurs & 
les coutumes de la Grece , & trouvoit 
Buyuk'Déré Ie féjour Ie plus agréable & 
Ie plus intéreffant qu'il eöt vu, 

Un matin qu*il étoit feul avec Thélif- 
xnar, ce demier Ie loua fur fa conduite. 
Je fuis enchanté de vous , mon cher Al- 
phoftfe, continua-t-il ; je vois qu'enfiil, 
vous coromencez véritablemem A prendre 
de I'empire fur vous-mfiuie. — • Comment? 
— Oüi , & je ne puis vous en cacher ma 
fatisfaétion. Depuis trois femaines, je n*ai 
rieti ii vous reprocher. Vous favez vous 
diflimuler , & furmonter cette mélancolie 
qui m'affligeoit : vous £tes , dans la focié- 
té , obligeant , attentif , aimable , & ce 
qui doic vous coAter davantage , vous ne 
me parlez plus de Daliude. Croyez que je 
rens tout Ie prix de eet efibrt. En difant 
ces mots , Thélifmar embrafle Alphonfe , 
qui fe laifle embraffer d*un air trifte & froid , 
& ne répond rien. Il y eut un moment de 
filence. Alphonfe fe proraenoit en rêvant 
dans la charobre. Tout-i-coup, fe tour- 
nant brufquement : Non, Thélifmar, dit- 
il, non, je ne puis vous tromper; je fe- 
rois indigné de vos bontés fi je vous laif- 
fois uneerreur... Il s'arrêta & rougit. Que 
vpulez-vous dire, reprit Thélifmar? Ahl 
s'écria Alphonfe , je vais peut-être me peri 
dre... — Vous perdre , auprès de moi, 
^ax une noble fincéritéi Alphonfe, pou« 
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vez-voïis Ie craindre^? — Eh bien, fachez 
donc que mon coeur efl: toujours Ie memel 
ouL, Dalinde feule Ta rendu feufible; & 
fans l'efpoir de devenir votre fils, la vie 
me feroit odieufe : & cependant... *Si j'ai 
ceffé de parier d'elle , fi j'ai pani reprendre 
ma gaieté 5 n'attiibuez point cette con- 
duite ^ ma raifon, au contraire.. • 

Viens dans rae§ bras , interrompit Thé- 
lifmar , viens , noble & cher Alphonfe l 
Cette preuve de ta confiance & de ta fran- 
chife juftifie toute Taffeftion que j'ai pour 
toi. O mon pere! s'écrie Alphonfe; 6 Tar 
mi Je plus indulgent !... Voyez, mon cher 
Alphonfe, reprit Tbélifmar, voyez è quel 

f)oint . ramour eft un fentiraent fragile , 
orfiju'il n'eft pas uni i la tendre & fplide 
amitié. Deux grands yeux noirs , iiné mi- 
ne ingénue, un fourire fin, & cinq ou (ix 
hiftoriettes, que vous n'entendiez menie 

})as , vous ont fait oublier pendant trois 
emaines Tobjet de cette paffion que vous 
prétendiez fi violente! . ... — Il eft A/rat 
que cette jeune Zoé m'amufoit , m'intéref- 
loit ; il eft vrai qu'elle a pu me diftraire. 
Dalinde s'ofFroit moins fouvent ^ mon 
ima&;ination ; maïs elle étoit to'.Jours au 
fond de mon coeur. — Non, Alphonfe, 
ne vous abufez pas. Vous n'avez point en- 
core pour Dalinde un attachement vérita- 
ble, parce que vous ne connoiflez d'cUe 
que fa figure. . . — Mais cette figure ra- 
viflante annonce une ame fi pure, fi fei> 
fibkji d'ailleurs, jèconnois encore Dalinde 
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par fes lettres, par fes t^lents, par fa ten* 
dreflö pour V()us ; en un mot , Dalinde eft 
Ia fille de Thélifmar, n*en eft-ce pas affez 
pour Tairaer paffionnéroent. — Tont cela 
ne fuffit pas poiir fonder un attachement 
profond & durable; car il n'en peut exif- 
ter de tels fans la confinnce & Pamitié. 
Mais revenons Jl Zoé : commcnt , ne vous 
'apperceviez-vous pas de riniprelïion qu'elle 
faifoit fur vous ? ... — Je n'y réfléchiffoit 

!)as.., — Sentez donc quelles peuvent êtrc 
es conféquences du nianque ae réfiexion I 
Je me fuis déja plus d'une fois apperf ii 
que Nicandre & Glaphire n'approovoient 
pas Texcès de vos attentions pour Zoé. 
b'ailleurs, tant de foïns & une préférence 
fi marquée auroient bientót fait Ie plus 

fjrand tort i Ia réputation de la jeune per- 
bnne qui en eft Tobjet. Vous avez rifqué 
de jetter Ie trouble & la douleur dans 
cette maifon oü l'on nous traite avec une 
bonté qui doit exciter toute notre recon» 
noiffance... Oh, ciel! interrompit Alphon» 
fe, vous me fattes frémir; déformais je ré- 
fléchirai , je ferai moi-raênie chaque jour 
1'examen Ie plus févere de mes aftlons , 
de nies.fentiments; & cequi vitudra mieux 
encore. Je vous confulterai, je vous ferai 
part' de tomejS me» penfées , & ce coeur 
n'aura jamais, un feul hiftant^ rien de ca« 
ché potir vous. 

Maimenant,.diiThélifinar,je dois mV* 
quitter d'une promeiTe qae je n'ai point 
oubU4^. Efl difanc ces mots » ThéUfmnc 
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oiivre une caflette , il en tire Técharpfe de 
Dalinde, & Ia préfentant fl Alphonre : £lie 
vous appartient , dit-il , voiis Tavez con- 
quife, puifque j'avois promis de vous la 
lendre i la premiere preuve de (incérlté. . • 
Ah ! Thélifmar , interrompit Alphonfe y 
avec attendrifletnent , quelle occafion choi- 
fiffez-vous ! . . • M'èft il permis de recevoir 
dans cette maifon un gage fi cher... Oui,: 
dit Thélifmar, fi vous y attachez toujours, 
tant de prix , fi vous évez les mêmes fen- 
tlments... Je puis doöc Taccepter, s*épria 
Alphonfe. En difant cesparolès, il fe jette 
aux pieds de Thélifmar, il recoit ii gc- 
noux récharpe de Dalinde , & balfe avec 
tranfport Ia main qüi la lui donne. Alphon- 
fe, dit Thélifmar, ce préfent de la maiiv 
d*nn pere n'eft point un don frivole. Dans 
eet inflant, nous contradons Tun & l'an- 
tre un engagement facré ; bui , je viens de 
vous adopter, je vous promets une com- 
pagne aimable & vertueufe , vous pouvez 
vous rendre digne d'elle , non par une pat 
fion romanefque , mais par des vertus to^ 
lides. Achevez d'éclairer votre efprit, de 
perfeftionner votre raifon & votre carac- 
tere; c'eft ainfi öue vous prouverez 4 Da- 
linde que vous favez aimer, &; que vous 
me témoignerez la reconnoiffance que vous 
devez ^ ma rendreffe. 

Nicandre vint interrompre eet entrctien, 
Alphonfe tropérau, trop pénétré pour pou- 
voir fupporter la préfence d'un tiers , fd 
letira. n fut chercher la foHtude afin de fe 
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livrer Tans contrainte h tous les tranrports 
de fa joie. Il eft inutile de dire que depuia 
ce jour 9 il ne deffina plus de fleurs pour 
la jeune Zaé, qu'il ne s'arrêta plus fi long- 
temps devant fon métier, & que méme, 
toutes les fois que la politefle Ie lui per- 
mit, il évita d*aller dans la falie des bfo* 
deufes. 

Cependant 9 Ia familie de Nicandre éprou-^ 
va un chagrin iendble. Un de leurs amis » 
revenant d*un petit voyage qu*il avoit fait 
& rifle de Calki (<i), en arrivant k Buvuk- 
Déré , tomba malade , & mouruc au bout 
de quatre jours. Nicandre fit k Thélifmar 
les détails les plus intérefTants fur Pami 
qu'il perdoit. Il lui conta qué eet homme 
avoit renonce & tous les honneurs auxquels 
fon état & fes alliances lui donnoient Ie 
droit d'afpirer , afin de pouvoir fe livrer 
entiérement aux charmes de l'étude & de 
Tamitié. Ce fage,^ continua Nicandre, re* 
tiré dans une maifon déUcieufe (48) , voi- 
fine de Ia mienne , donnoit aux infortunés 
la plus grande partie de fa fortune. Il cón- 
facroit Ie refte k rembelliflement de fon 
habitation. Il n'avoit que des fentiments 



(a) Ceft Ia- ncuvieme des iflcs de Ia Propon* 
tide, appellées anciennement Dimontriy ou les 
JJU* its Cinia* M. d*AavilIe les appelle faufle- 
ment les Ifles du Prince. Ce nom n*eft donné 
par let habitants qu*i la quatritme de ces ifles» 
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vertueux & des goüts fiinples. H travail- 
lok lui-même ^ fon. jardin : cultiver fes 
üeurs , élever des oifeaux , fonner une iin« 
menfe volière, tels étoienc fes innocents 
plaiiirs. Enfin , chéri de fes amis, adoié 
de fes efclaves , il avoit une foeur digne 
d'être fon auiie, qui logeoit avec lüi , qui 
Ie fuivoit par-tout , & qui jamais ne fe con- 
folera de fa perte. Demain", pourfuivit Ni- 
candre , nous rendrons les derniers devoifs 
k mon malheureux ami. . . Sa foeur inforcu- 
née conduira la pömpe funebre. .. Mais^ 
dit Thélifmar, comment pourra-t^elle ea 
avoir ie courage ? . • . Ah ! reprit Nican- 
dre , vous qui voulez connoltre nos moeurs 
& la nature, venez 4 cette trifte cérédio- 
iiie; vous verrez la force que peutdonner 
Ie défefpoir qui s'exhale, Parmi nous, la 
douleur n'eft jamais concentrée : elle fe 
ttiontre dans toute fon énergie. Cliez uu 
. peuple efclave des bienféances & dé l'ufa- 
ge, la douleur doit être morne & muette ; 
mats chez nous elle eft éloquente & fu« 
blime. 

Cet entretien excita Tintérêt & la curio- 
fité de Thélifmar, & il ne manqua pas avec 
Alphonfe de fuivre Nicandre aux funérail- 
les de fon ami. On fe rendit d'abord è \% 
maifon d'Euphrofine (c'étoit Ie nom de la 
foeur du mort). lis entrerent dans une falie 
tendue de noir, oCl Ie mort, ft vifage dé- 
couvert & magnifiqueroent habillé, étoit 
couché fur fon cercueil. Des efclaves 4 ge- 
noux eutouroient Ie cercueil, ea exprimant 
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leur douleur par des larmes & des gémiG- 
fements. Thélifniar diftingua parmi cette 
troupe un Vkillard qui paroiubit encore 

Slus profondément affligé que les autres* 
licandre s*en approcba, & lui' paria. £n- 
fuite , Tbélifmar queftionnant Nicandre fur 
ce Vieiilard : Il s'appelle Zaphiri , répondit 
Nicandre; il a vu nattre celui que nous 
pleurons ; il a prefque perdu Tufage de fes 
jambes, & rimpoflibilité de fuivre Ia porope 
funebre, ajoute encore è fon afflidtion. Il 
vient de me dire qu'il ne lui reftoit ptus 

Su'un feul plaifir fur la terre , celui de pren« 
re foin des oifeaux & de cultiver les fleurs 
qui faifoient les délices de fon cher itiaitre. 
Nicandre parloit encore, lorfqu'AIpbon- 
fe & Tbélifmar treflaillirent en entendant 
des accents entrecoupés & des cris fi dou- 
loureux, qu'ils en furent énius jufqu'au fond 
de Tame. Ah , s'écria Nicandre , c'eft Ia 
raalbeureufe Euphrofine I Au moment mê- 
me parott une femme en cheveux épars & 
enveloppée de longs babits de deuil , pflle, 
})aignée de larmes; elle avance ^ pas lents, 
appuyée fur des efclaves qui la foutiennent 
& la tralnent. L'augufte & toucbant ca« 
radere d'une profonde dpuleur, rend fa 
beauté naturelle plus majedueufe, plus frap- 
pante; &fes cris, fes gémiflements lamen- 
tables ont un accent de^défefpoir fi pene- 
trant & fi vrai, qu'on ne peut les enten- 
dre fans éprouver i la fois de Tétonneroent , 
.de la terreur & la plus déchirante compaf- 
fion. 
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Cependant Ie Patriarche arriv^ fuivi de 
fon cortege. On enleve Ie corps , leschants 
funebres commencent, & Ton fort de la 
maifon. Après avoir traverfé Ie village & 
fait un quart de lieue dans les champs, 
on arriva dans une place couverte de tom« 
beaiix, de colonnes Tépulcrales & de cy«» 
prés. Ën appercevant de loin la fépulture 
préparée pour fon frere , Euphrofine fret 
mit^ poüfle un cri douloureux , &re cache 
Ie vifage avec fon voile. Enfin , on appro» 
che de Ia foflfe, la pompe funebre s'arrête; 
Ie Patriarche prononce les prieres d'ufage ; 
enfuite il embrafle Ie mort. Alors il s'éloi- 
gne , & Ëuphrofine' relevant fon voile s'a- 
vanc^ impétueuferaent , & vient tomber ^ 
genoiix auprès du cercueil de fon frere. O 
mon frere ! s'écrie-t-elle , re^ois les demiers 
adieux de ta foeur infortunée ! . . . Ami fi 
tendre & fi cher ! je te vols donc pour la 
demiere fols ! • . . Mon frere ! . . . Quoi ! 
\ c'eft \ï mon frere?. . • Hélas ! je reconnois 
•^ encore fes traits ! . • . Mais , 6 fpeftacle dé- 

chirant! • • . quand je Ie baigne de meslar- 
1 mes, quand je Tappelle, quand je meurs, 

I Je vois fur fon vifage l'inaltérable emprein- 

I te d'une mome tranquillité ! . • . Ah, ce ^ 

calme affreux!... c'efl: celui de la mort!... 
Mon frere ! oui , tu n*es plus qu'une 
ombre. La malheureufe Euphrofine n*em- 
braflfe que ton image ! . • • £h quoi donc^ 
je te perds fans retour? je ne te verrai 
c plus?... Tu vas pour jamais dlfparottre 

K mes yeux! • • r pour jamais ! • • • Non ^ 
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je ne jHiis me foumetcre è cette horrible 
féparacion ^ non , je ne fouffrirai point 
qu'une mam cruelle t'arrache de mes bras 
pour te plonger dans la tombe I • • • Arrê* 
tez 9 barbares , arrêtez ! cefTez de creufer 
ce tombeau ! • • • prenez pitié de ma dou- 
leur, OU craignez mon défefpoir! ••• Com- 
me Euphrofine achevoit cesparoles^Ie Pa- 
triarche s'avan; a pour eniever Ie corps. 
Euphrofine pouffe un cri terrible; fes ef- 
daves fe précipitent vers elle; & malgré fa 
réfiflance, Tentrainent i auelques pas de 
la foffe. Euphrofine, hors d^elle-mfime , dé- 
chire fes vêtements ; ellc arrache fes longs 
cheveux, &IesjettedansIafofie... Enfuite 
fes larraes «'arrêtent tout-^-coup. Immobile 
& ftupide , elIe confidere d'un ceil J5xe Ie eer- 
cueil pofé dans Ie tombeau; mais lorfqu'el* 
Ie voit foulever Ie marbre qui doit Ie cou- 
vrir, elle frémit : O Dieu ! s'écrie-t-elle, 
c'eneftdoncfait. En difant ces mots, elle 
pdlit 9 fes yeux fe ferment, & elle tombe 
évanouie dans les bras de fes efclaves. On 
la tranfporte loin du tombeau; & lorfqu'elle 
eut repris fa connoiflance , les parents & 
les amis, fuivant Tufage , !a reconduifirent 
chez elle. Pour arriver ii la maifon , il falloit 
traverfer Ie jardin de fon firere. En entrant 
dans ce jardtn, on y trouva Ie vieil efclave 
Zs^hiri , tenant d'une main une ferpe, & 
de Tautre un arrofoir. Cet objet frappe 
Euphrofine , elle trefiaüle.&s^élan^ant vers 
Üefclave : O Zaphiri l dit -elle, que fais- 
t)i ? • « • ~ Hélas I je prénds foin des fleurs 
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que mon tnattre aimoit tant ! . • • O tnal« 
heureux vieillard, intcrrompit Euphrofinc, 
en fe faififlant de la ferpe , mon rrere n'ell 
plus ! Ce3 lieux ne doivent étre pour nous 
déformais qu'un Téjour de douleur. . . Que 
tout ce qui les embelliffoit difparoifle ou 
s'anéantlfle... Ouvrez ces volières; rendez 
la liberté k ces petits oifeaux dont Ie rama- 
ge & la gaieté me déchirenc Ie coeur! .•• Et 
ces fleurs , cultivées par Ia main de mon 
frere. .. qu'elles périfient avec lui! ... En 
achevant ces mots, Eu^hrofine, d*un air 
égaré , parcourt avec rapidité Ie parterre en 
coupant ou brirant toutes les fleurs qui fe 
trouvent fur fon paffage (40). 

Cette Tcene touchante nt la plus vive 
impreflion fur Ie coeur d'Alphonfe. Lorf- 
qu il fut de retour chez Nicandre : Expli- 
quez-ilioi, dit- il A Thélifmar, comment 
des idees f! oppofées peuvent réfulter des 
mêmes fentiménts. Pourquoi ce vieillard 
fe plaifoit-il k cultiver les fleurs de fon mat- 
tre , tandis qu*au contraire Euphrofine 
trouvoit une forte de confolation & les dé- 
trüire ? Laquelle de ces deux aétions pré- 
férez-vous , demanda k fon tour Thélifmar? 
Mais, reprit Alphonfe, celle du vieillard 
me parolt la.plus naturelle; cependant, 
Tautre m'a caufé bien plus d'émbtion. • • 
Une fenfibilité commune, dit Thélifmar, 
ne produit que des efièts communs ; une 
fenfibilité profonde produit naturellement 
& des idiées ^ & ,des aditohs extraordinair 
f ejs. Par exemple , fi cette femmie intéreflante 
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que nous venons de voir, fi Euphrofine 
joint è cette ame paflionnée, de la raifon, 
du gout & du dirceraementy & fi elle écri- 
yoit, fes ouvrages auroient certainement 
de Toriginalité , on y trouveroit des idees 
neuves , de l'énergie , du Tentiment & de 
ia vérité, — Mais , dit Alphonfe , n'eft-ce 
pas IJi ce qu'on appelle du génie? . . . Eh , 
reprit Thélifmar, ii Ie génie ne venoit de 
Tame» feroit-ce un don fi précieux? Se« 
roit-il fi defirable? ËKlterolt-il autant 
d'envie?.., 

Thélifmar & Alpfaonfib paflerent encore 
quelques jours è Buyuk-Déré : enfuite ils 

Erirent congé de Nicandre & ae fon aima« 
Ie familie , & partirent : ils quitterent la 
Grece, & entrerent en Afiepar laNdtolie; 
ils féjoumerent a Bagdad (/?) , ^ Baflbra (*) » 
& s'arrétant i Tifle de Bahrein , dans Ie 
goJphe Perfique w ils virent la fameufe pé« 
che des perles (50); d.e-lA ils fe rendirent 

Ëar mer dans Ie Royaume de Vifapour. 
lurant cette navigation , Thélifmar oc Al« 
phonfe fe promeuant un foir fur un des 
ponts du vaifleaq , s'entretenoient des mer- 
veilles de la nature. Enfin 9 difoit Alphon* 



(«) Bagdad » grande villie fur lê bord orieatal 
du Tigre : les Turcs la prirenc vers 1638. 

{h) Biffora , beHe ville au-defious du cpnflueat 
du Tigre & de fEuphrate •» les Turcs en font les 
maitres depuis 1668 : elle cft i 100 lieues do 
Bagdad. 

• Hij 
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fe, mamtenant je crois les connottrè töu- 
tcs.Mon cher Alphonfe, repritThélifmar, 

Sutfque vous étes fi favant , expliquez-moi 
onc Ie phénomenequis'offrei nosregards 
dans ce moment. Tournez-vousdececóté, 
& jettez les yeuxfur les flots* Aces mots, 
Alphonfe fe rapproche de Thélifmar , & 
regardant la mer, il voit Ie vaifleauvóguer 
^ans un cercle de feu, que robfcuritépro- 
fonde de la nuit faifoit parottre encoreplus 
eclatant. Toute la furface de la mer étoit 
entiérement couverte depetitesétoilesétin* 
celantes. Chaque lame, en Te brifant, ré« 
pandoit une viv^e lumiere , & Ie fillage dü 
VaiflTeau, d'nn blanc argenté & lumineux, 
étoit parfemé de points brillants & a^urés 
(5a). J*avooe , dit Alphonfe , que voili 
vn magnifiqtie fpeélacle , & abfolument 
nouveau ^our moi; Allons nous coucher, 
interrompitThélifmar; & fi vous vous ré- 
veillez cette nuit, jefuis perfuadé que vous 
ferez defalutairesréflexionsfur Ia préfomp- 
tion, qui ne vous eft que trop naturelle, 
& qui vous perfuadé que vous avez des 
connoiflTances étendues , quand tout d'ail* 
teurs vous prouve Ie contraire. Alphonfe 
13e répondit ijen^ mats il embrafla Thé- 
lifmar, & l'un & Tautre furent fe coucher. 
B y avoit & peioe une demi-heure tju'Al- 
phonfe étoit endormi , lorfqu'il eutendit 
dans fa petite chambre un bruit qui Ie ré- 
veilla. Il avoit éteiftt fa lumiere, ^ il fut 
effrayé , en ouvrant les yeux , d'apperce- 
voir du feu fur la doifon qui étoit vis*&« 
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▼is de fon Ht« Il fe leve précipitamment^ 
& alors fa furprife aügmente , en voyant 
tr^s-Iifiblement en groiTes lettres de feu, 
ces paroles écrites fur Ie mur : Savant AU 
phon/è^ votre effroi n'efi pas fondé; car ce 
fiu ne brüle point (52). Alphonfe , auffi 
lionteux qu'étonné, mit Ia mainfurcesca* 
raéleres brillants; & nefentantaucunecha- 
leur : Ah, Thélifmar, s'écria-t-il, ce qui 
me furprend Ie plus, c'eft que vous fachiez 
rendre aimables les le^ons mêmes qui blef- 
fent Tamour- propre! Comme il achevoit 
ces paroles , Thélifmar , une lumiere ï, la 
niain , entra en riant dans fa cbambre ; & 
après lui avoir expliqué la nature de zi% 
prétendus caraAeres de feu, il fe retira, 
& Alphonfe fe rendormit. 

Il efl: temps aufD que nous allións nous 
coucher, interrompit la Baronne; car Ia 
veillée , ce foir, a été beaucoup plus Ion* 
gue que de coutume. 

A la veillée fuivante. Madame de Cl^- 
mire ireprit ainfilaleéture de THiftoire d'AJi* 
phonfe. 

assi Les deux voyageurs , arrivés è Vifa- 
pour ) vKiterent les mines de diamants (53) ; 
enfuite lis fe rendirent è la Cour du Grand* 
Mogol. Thélifmar, ayant óbtenu une au- 
dience de TEmpereur, fut avec Alphonfe 
introduit dans Ie palais.. lis traverferent 
plufieurs appartements^ & trou verent par* 
tout de belles femmes, fuperbement ha- 
billées, & arméesdelances, qui fortnoieiK 
la garde intérieure du palais ; ils arrivere&i 

H iij 
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dans une vafte & magnifique galerie ^meu* 
blée de brocard d'or. Le Monarque étoic 
affis fur un tröne de nacre de perles, par- 
femé de rubis & d'émeraudes. Quatre co- 
lonnes entiérement cou vertes de diamants, 
foutenoient un baldaquin d'étofTe d'argent , 
bordé de faphirs , & orné de feftons & de 
glands de perles* A Tune des colonnes 
itoit fufpendu un fuperbe troprhée, com- 
3ofé des artnes de TEropereuY ; fon are , 
bn carquois & fon fabre, garnis de pier- 
reries , & lies enfemble par une chatne de 
topazes & de diamants. L'Empereur étoit 
vêtu de drap d'or : on voyoit au milieu de 
fon turban un diamant d'un éclat éblouif- 
fant & d'une fi prodigieufe grofleur, quMl 
occupoit prefqne toute laf largeur de fon 
front; pliifieurs rangs de gf offes perles for- 
inoient fes bracelets & Ton collier , & une 
infinité de pierres précieufes de dix'erfes 
couleurs enrichiflbient fa ceinture & fes 
brodequins ; il avoit devant lui une table 
d'or maillf 9 & tous les grands Seigneurs 
de fa Cour , dans la plus eclatante parure , 
étoient debout , ranges autour de fon trd* 
se. Thélifmar lui préfenta quelques inftru- 
ments de Geometrie, dont, par Ie moyeft 
d'un interprête, il lui expliqua l'ufage. 
L'Empereur parut charme des préfents dl 
de Tentretien de Thélifmar : il lui dit que 
ce jour étoit celui de fa naiflance, & que 
tóut TEmpire entrélébroit la féte; & il in* 
vita Alphoafe & Thélifmar ï pafler lafoirée 
avec lui* 
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On apporta du vin dans des vafes de 
Gryftal de roche ; tout Ie monde s'aflit» des 
muficiens entrerent dans la falie, qui re* 
tentlt bientöt du fon des timbales & des 
trompettes. On fervit des fruits dans des 
plats d'or. L'Empereur fit remplir une coupe 
de vin & Tenvoya i Thélifmar ; cette coupe 
étoit d*ür, enrichie de turquoifes, d'éme- 
raudes & de rubis. Lorfque Thélifmar eut 
bu 9 r£mpereur Ie pria de |[arder la cqi^- 

J)e , comme une marque de Ion amitié. Sur 
a fin du repas , on apporta il TEmpereur 
deux grands baflitis pleins de rubis, qu'il 
jetta au milieu de raflemblée , & que les 
Courtifans s^empreflTerent de ramafler. Ua 
inftant après , on préfenta encore ^ TEm* 
pereur deux autres baffins remplis d'aman- 
des d'or & d'argent mêlées cnfemble , qui 
furent pareillement jettées & enlevées avec 
la méme promptitude. Thélifmar & AI- 

Ï»henfe, comme vous croyez bien , ne vou- 
urent point participer è cette générofité; 
.& Tavidité & la bafleflfe. des grands Sei- 

£neurs Mogols les remplit d^indignation. 
r'Empereur diftribua auffi aux muficiens & 
ii quelques courtifans des pieces d'étoffes 
d'or & de riches ceintures ; enfuite on fe 
remit è boire. Thélifmar & Alphonfe fu- 
rent les feuls qui ne s'enivrerent point. 
L'Empereur, qui ne pouvoit plus ie fou* 
tenir, pencha la tête, & s'endormit. Alors 
tont Ie monde fe retira. 

Lorfqu' Alphonfe & Thélifmar fe trouve- 
jrent feuls : Que penfez- vous de cette Cour^ 

H iv 



176 Les Feitties 

dit Thélifmar? Je penft , réportdit Alphon* 
fe, que Ie Grand-Mogol efl: Ie Souverain 
k plus riche & Ie plus magnifique quMI y 
alt fur Ia lerre. . . . — Et Ie croyez-yous Ie 

J>lus heureux & Ie plus confidéré?..^ — 
e ne fais s'il eft heureux , puifque j'ignore 
s'il eft aimé de fes peuples, & s'il regne 
avec gloire & tranquillité ; mais j'avoue 
que^la perfontre n'a rien d'augufte , rien 

Ïui imprime Ie refpeft* Il n'y a pas un feul 
riuce es Ëurope qui n'en impore davan* 
tage. — Cependant Ie Grand-Mogol étale 
un fafte & une magnificenèe dont nul Sou* 
verain d'Europe ne peut approchen L'or^ 
les diamants & tout Téclat pompeux da 
luxe Afiatique n'iufpirent donc par eux- 
mémesaucune véritable confidération. Que 
penfez-vous donc de ces frivoles Euro»* 
péens , qui attachent un fi gran4 prix %, 
toutes ces briltantes bagatelles? Je vouh 
drois que la femme d'Eiu-ope la plus [riche 
en diamants , celle qui poflede 'et qu*on 
appelle Ie plus magnifique écrin, je voi^^ 
drois que cette femme püt être tranfportée 
lei pendant vingt-quatre beures. Que di- 
roit^elle , en voyant toute fa magnificence 
furpaffée par celle d*une efclave.des fem- 
mes de TEmpereur? Pour raoi, reprit Al- 
phonfe en rougiffant un peu , je fens que 
je ne parlerai plus des diamants que mon 
pere a perdus dans Ie tremblement de terra 
de .Lisbonne. sMaiS , continua-t-il , expli- 
quez-moi pourquoi l^s grands Seigneurs 
de cétte Cour » qui paroifibnt fi riches » 
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font en méme-temps A^avides. Avecouelle 
baflefle ils fe précipitoient fur Tor & les 
pierreries que leur jettoit TËmpereur I • • • 
— Us mettent tout leur amour-propre è 
briller par de Aiperbes vétements & des 
parures éclatantes ; ils ne cherchent ^ fe 
diftiiiguer les uns des autres 9 que. par 
Ie faue & la ricbeflTe, &,vaus voyez qi|e 
cette efpece de vanité poiiflTée h Fexces, 
rend ftuptde & capable des baflTefies les 
plus aviliflaotes. Revenons k rËoipereur. 
Vous ignorez, difiez-vous tout-è-I'heure, 
s'il eft heureux ; croyez-vous qu'un Sou- 
verain auffi groiller, aiifli ignorant, puiflTe 
Fêtre? — Mais, s^l eft bon, il pourroit 
être aimé.— On n'aime point Ie Souveraiji 
qu^on méprife. Pour rendre fes fujets heu- 
reux; nefaut-ilpas qu'il foitéclairé, jufte, 
eftitsable? D'ailteurs, cdui-ci rC^ point de 
fujets, il ne regne que fur de tÜs efcla- 
ves ; » » . il eft defpote enfin • • • , il exerce 
un pouvoir tyrannique, & il éprouve tou- 
tes ks craintes, toutes les terreurs, qui 
feront & jamais Ia jufte punition des tyrans. 
J[l n'obtient que des bomznages forcés ; & 
undis que la fiatterie Tencenfe , Ia haine 
en fecret trame fa perte. I) paffe fa vie è 
redouter^ ou è décóuvrir des rérohes ; il 
fe défie de tout ce qui fentoure ; & poür 
comUe d'honreur , &s ei)£uit3 aftémes hii 
font fnipeéb. 

Le'lendemain de eet èntretïeti, ThéBf- 
inar & Alphorife fe rendirent de bonne- 
beure au palais. Le Mogol faifoit alors la 

H V 
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{{uerre du Roi de Décan. Il votilut vifitcr 
e camp oü Tes troupcs étoient raflemblées. 
Ses femmes monterent furies éléphants qui 
ks attendoient è leurs portes. ThéliTmar 
compta quatre-vingts éléphants , tous fuper- 
bement équipes. Les petites tours qu'ils 
portoicnt étoient revêtues de plaques d'or 
& de nacre. Le inÉme métal formoit Ie 
grillage des fenétres. Up dais de drap d'ar* 
gent rattachénvec desnoeuds & des glands 
de rubis, couvroitlehautdelatour.L'Ëm- 
pereur étoit porté dans un palanquin d'or 
& de nacre , recouvert de pierreries & de 
perles. Beaucoup d'autres palanquins aufli 
nagniiiques 9 fuivoient celui de TEmpe- 
reur. Ce pompeux cortege étoit précédé 
d'un grand nombre de trompettes , de tam- 
. bours & d'autres inftruments mélés parmi 
une foule d'Officiers richement vêtus , qui 
portoient de fuperbes dais & des parafols 
de brocard d'or brodés de perles , de ru- 
bis & de diamants. 

Les voyageurs \ après avoir admiré Ia 
. magnificence du camp, quitterent la Cour 
du Grand-Mogol C54) 9 üs continuerent 
leurs voyages, &prirent la route de Siam* 
Ds virent dans ce Royaume Ie fameux élé- 
phant blanc, animal \\ révéré dans le^ In« 
des. Son appartement eft magnifique ; on 
nc le fcrt qu*è genoux & dans une vaifTelle 
d'or (^). ,, Les attentions , dit un illuftre 
————— ■ I II — *— 1 

(a) A Laos , a Pégu , &c. on a k miaie t cP> 
pcft pout l%$ 4kpbants blasKt. 
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99 Pbilorophe (fi) , les rerpefts , les offran- 
„ des les flattent fans les corrompre : fis 
„ n'ont donc pas une ame humaine ; cela 
9, feul devroit fuffire pour Ie démontrer 
,, aux Indicns ". 

Il ne reftoit plus qu'iine feule partie du 
monde que nos voyageurs ne connuflfent 
pas. lis pafTerent enfin en Amérique, & 
aborderent dans la Californie. De-lü ils fu* 
rent au Mexique. Comme ils étoient en 
route pour fe rendre ^ la ville de Tlafcala, 
Thélirmar,jegardant è fa montre, fit ar- 
rêterfavoitüre,&mettantpied ï terre» dit 
ii fes gens de Tattendre^ & de tenir avec 
foin les cbeviaux; car ajouta-t-il, la nuit 
va bientöt nous furprendre. Comment , dit 
Alpbonfe, en riant, la nuit! &iln'eflque 
midi. Thélifmar ne répondit rien ; mm cher- 
chant Tombre , il tourna fes pas vers quel- 
ques arbres peu éloignés. Alphonfe en Ie 
fuivant , appercut un animal dont Ia figure 
extraordinaire fixa fon attention; fa longueur 
étoit i-peu-près de dix-neuf ou vingt pou- 
ces, fans compter celle de fa queue, qui 
en avoit au moins douze. Ilavoit des oreil- 
les de chouette, un poU hdriffé, & une 
longue queue de ferpent couverte d'écail- 
les. Comme il étoit arrêté, Alphonfe eut 
la curiofité de Texaminer, & il remarqua 
qu'il attendoit fes petits qui couroiènt vers 
lui. Quand Tanimal eut ralFemblé tous fes 
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p^tics , il les mit l'un aprës Tautre dansune 
grande poche qu'iiavoitfousl&vemre* Ën*- 
fuice il (iirigea Ta courre du cdté des arbres. 
Alpbonre voulant obferver de prés un ajai- 
mal fi iingulier , & voyant qa'il couroit mal, 
fe mit è Ie pourfuivre. Il alloit Ie faifir lorf- 
que 1'animal fe trouvant au pied d'uil arbre , 
y grimpa avec une agilité furprenante ; & 
laiiiffant avec fa queue rextrêmité d'une 
branche élevée, il s'y fuO^ndit^ & parut 
alors immobile (55);. Alpbonre fe difpofolt 
è monter fur Tarbre , quand tout-è-coup il 
entend autour de lui un pétillement écla- 
tant & redoublé , femblable au bruit d'une 
décharge d'artillerie. Au moment méme il 
fê vit couvert d'une multitude innombrt- 
ble de petits ^rains noirs lancés de tous 
cótés fur lui (56). Il fe recule précipitam- 
ment , «n pofant fa main fur fes yeux » qu'il 
fentitbleflTés par les grains qui venoient de 
Ie frapper. La douleur qu*il éprouvoit k 
for^a ae fermer les yeux pendant quelqnes 
minutes. Enfin, il les ouvre; mais aufll- 
t6t il pouffe un cri douloureux : Ciel s*é- 
cile-t-il, je fuifi aveugle !... O Thélifmar! 
O Dalinde! ie ne vous verrai plus..* Thé- 
lifm^rl Thélifmar! oü êtes-vous... Aban- 
donnerez-vpus Ie malheureux Alpbonfe?... 
Comme il achevoit ces paroles , il enten- 
dit aflez prés de lui un grand éclat de ri- 
re, & il reconnut la voix de Thélifman 
Quoi donCytreprit-il, Thélifmar infulfe- 
roit-il ii mon malheur? Non, il n'efl: pas 
poffible!... Alors fe rappellant que Thélif* 
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mar^ en defcendaat de. voiture » avoit pré< 
venu fes gens que la nuit altoit les furpren- 
dre, il comiAen9a ii fe raflurer, & ^ fe 
douter de la vérité. MalgFé Tobfcurké pro- 
fonde qui renvironnoic, ii marchoit toU'- 
|ours du cöté oü il entendoit la voix de 
Thélifmar ; ii la fin il Ie rencontra & Ie fai* 
fit dans fes bras. Alphonfe, lui dit ThélilV 
mar, ce n'eft pas dans ce moment que je 
puis vous fervir de guide; car je fuisavea'» 
gle, ainfi que vous. Graces au ciet, re- 
prit Alphonfe, fen fuis quitte pour la peur. 
Je vois bien è préfent que Ia caufe demoa 
«ffroi n'eft autre cboTe qu'uneécUpfe defo- 
feil ; mais je ne croyois pas qu^uiie écliple 
produiftt de fembhbles ténebres, & je ne 

Jmis imaginer par quel art vous »vez pn 
a prévoir & la prédire avec tant de juf- 
telieé Alphonfe parloit encore , lorfque Ie 
foleil , comnffên^nt ii reparoftie , diflipa Tef- 
frayante obfcurité qui cachoit tous les ob* 

{'ets. Ce filence profbnd , ce cahne impo- 
ant de la nuit ceila tout-è-coup ; la nature 
cQtiere fembla revivre , les oUeaux fe rani* 
merent; &croyant chanterte retour de l'au- 
rore, ils annoncerent par Ie plusi eclatant 
ramage, la renaifTance du jour (57). 

Thélifmar & Alphonfe reg^erent leiir 
voiture J^ & réclipfe, fanimal fingulier ob* 
fervé i>ar AlpJionfe, & refpcce d^artilfcric 
qui lui avoit eaufé tant d^effroi , foumt* 
rent auxvoyageurs un fmet de converfa* 
tion, qui n^étoit pas épuifé loifqu'ite arii* 
verent. ï Tlsfcah. 
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En quittant Ie Mexiqüe , ThëliTmar & 
Alphoufe s'embarquerenc pour aller i Sc. 
Domingue. Alphonfe fe flattoit d'y trou* 
ver une lettre de foti pere : il fut encore 
trompé dans fon attente ; tnais il y xe^ut 
des nouvelles du Porcugal, qui Taffligerent 
fenfibleuient. On lui maiidoit que Dom 
Ramire n-avoicpoitit reparu en Portugal, 
& qu'on étoit abfolument diffuadé de Ti- 
d^e qu'il eüt j^pris une partie de fon an« 
cienne faveur , & qu'on Teut envoyé en 
ambaflade ; que même beaucoup de per« 
fonnes Ie croyoient exilé de fa patrie;mais 
qu'on ignoroit entiérement dansquellepar« 
tie du monde il s'écoit retiré. Ces. nou* 
velles accablèrent de douleur. Alphonfe : 
inquiet de nouveau fur Ie fort de fon pere , 
il fentit renattre fes remords avec plus de 
force que jamais. Il étoit abymé dans les 

{)lus douloureufes réflexions , lorfque Thé* 
ifmar vint Ie trouver. Je vous cherchois, 
lui dit Thélifmar , pour vous annoncer. que 
vous verrez Dalinde beaucoup plutöt que 
vous ne Tefpériez; elle eft ï, Paris avec fa 
mere, elle nous y attend ; nous partons 
demain pour Surinam , & de-U nous nous 
embarquerons pour la France, oü nous 
irons direAement. Mais , ajouta Thélit 
mar , en attendant que vous voyez Da* 
linde, je veux vous montrer un préfent 
d*elle, que je viens de recevoir. Tenez, 
ouvrez cette botte , & regardez cette figu* 
re : la reconnoi0£z-vous ? Dku , s'écrfa 
Alphonfe, Ie portrait de Dalinde! Quel ta- 
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bleau raviflant ! quelle rei&mblance ! & 
quelle perfeftion de peinture I . . • Ce ta- 
bkau vous intéreflera davantage encore, 
quand vous faurez qii'il eft Touvrage de 
Dalinde elle*-méme. • . — Dalinde ! Ëlle a 
donc tous les talents, ainfi que tous les 
charmes ! • . • Ah ! fouifrez que je regarde 
encore cette précieufe peinture. Oui, voile. 
fes traits ; voil^ ce fourire enchanteur. . . 
Ah , Tbélifmar , que vous tt^% heureux , 
de pofféder un femblable tréfor! * . . — 
Cependant je defire un autre porirait ; ]e 
veux que Dalinde fe peigne encore , mais 
è cöté de fon ópoux ;^& quand elle me 
donnera ce tableau , Alphonfe , je vous 
promets de vous donner qelui-ci. A ces 
mots , Alphonfc , pour toute réponre , ferra 
tendrement les mains de Thélifmar, & les 
arrofa de fes larmes. 

Alphonfe étoit bien loin d'éprouver une 
jole pure & fans mélange; il regardoit com- 
me un devofr indifpcnlable de Te rendre en 
Portugal ^ dans Tefpoir d'y trouver quelques 
éclairciflements fur Ie deftin de fon pere. Il 
étoit ihébranlablement décidé è déclarer 
cette réfolution è Thélifmar ; mais ce profct 
cofttoit trop i fon cceur , pour ne pas lui 
caufer les plus violentes agitations. D'ail- 
leurs, il n'avoit jamais eu Ie courage d^avouer 
& eet ami fl cherla fautequ'ilfe reprochoit 
avec tant d'amertume ; celle d'avoir qiiitté 
PEfpagne fiirtivement , & fans Taveu de fón 
pere. Cette premiere diffimulaticm Tavoit 
obligé ^ déguifer Ia vérité dans mille au- 
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tres einronflances ; mais enfin , il prit \% 

ferme réfolution d'expier tous fes torts ^ar 

une fincérité fans réferve, & s^il lefaUoif^ 

par les plus dauloureux facrifices. Ce fut 

dans ces dirpofitions qu'il quitta St. Do* 

mingue.f 

^lps voyageürs arriverent i Surinam (^) 
au commencement de la nuit. En abordant 
dans cette.contrée, leursyeuxfurent fïap- 
pés du fpeAacle te plus brillant. La c6te 
leur pann couverte d'une infinitéde luftres 
alhimés , pofés fans fyipmétrie i^ des diftan* 
ces inégales. Tbélifraar & Aipbanfe admi- 
roientcette ^^éable ]lluminatlon,Iorfqu'i|s 
s^appergiirent que plufieurs de ces lumie- 
res changeoient de phce , & s'avan9oient 
vers eux. Un moment après , ils virent dit 
tinélement huk ou dbc hommes , qui mar« 
choieiit légérement,quoiqu'iJs euflfent Tair 
d'étre couverts de petites bougies allümées. 
Ils en avoient fur leurs bonnets , fur leurs 

faeds & dans leurs mains. Cette vifion 
ïirprit beaucoup Alphonre : il aunMt bien 
voulu é^a^>rocher de ces hommes; mai/i 
ils paflerent rapidement, fans s'arréter; & 
comme Alphonfe n^entendoit pas te lan^ 
gage des guides qui Ie conduifoient , fa 
curipfité ne put étre fattsfaite. Arrivés k la 
maifon oü ils devoient leger, Alphonfe & 



(tf) Surinam eft irae colosie de HoUmdois qui 
s*étead 30 lieue^ eaviron ^ Ie losg de U mitre 
fle Surinam daos U Guy^ane» 
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Thélifindr en entrant dans un joli cabinet^ 
Ie trouverent parfakementéclaicé: mais Ak 
phonfe remarquant que les lumieres écoient 
pofées dan^deux petites lanternes de ver- 
re, les voulut vair.de prés, & il décou- 
vrit avec étonnement que ces lumieres n'é* 
toient autre chofe que des mouches d'ua 
vert brillant d'émeraude, & qui répandoient 
la plus vlve clarcé. 

VoiU ^ düc Thélirmar, rexplication que 
vous.dehriez : des arbres d'une forme py« 
ramidale , couverts de ces 'mouches 9 refr 
femblent, è quelque diftance, k des giran- 
doles , OU des luftres fufpendus en lair. Les 
hommes que nous veiions de rencontrer 
avoient attaché de ces infeftes brillants fur 
leurs bonnets & fur leurs pieds, & ils en 
portoient i la main , dans des tubes de vem 
re. Le foir méme , AlpJionfe apprit que ces 
belles mouches étoieut utiles qe i>Ius d'un^ 
maniere. Lorfqu^il fut.daqs fonlit, on ie& 
ibrtit de leurs petites lanternes, on les Ift^ 
cha dans fo chambre^ & oh dit a Atphonfe 
qu'elles ne rincommoderoient point , & 
qu'elles tueroient tous les coufins qui s'ap* 
procheroient de lui (^). 

Cependant Alpbonfe , dévoré dlnquié* 
Inde & de chagrin , ne put fermer Toeil » 
de ki nuit. Il fe leva avant Vaurore, décidé 
ü ne plus différer d'ouvrir fon coeur k Thé- 
lifmar , & déterminé k lui confier ce jour 
même & fes fautes & fes peines. En atten- 
dant le réveil de Thélifmar, il fut fe pro- 
mener feul.fur le bord de Ia men Après 
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avoir 'marché long-temps , il s'aflic au pied 
d'uii arbre , & tomba dans une rêverie 
vague & pénible : bientöc fes yeux appe- 
fantis fe fermerent, & il s'endormit au bout 
de quelques inftants ; un cri per^ant & 
douloureux Ie réveille : il ouvre les yeux ^ 
& fe trouve dans les bras de Thélifmar , qui , 
Ie Terrant étroitement , Tenleve & Ie portc 
& cent pas fur Ie mème rivage. Alphonfe 
veut parier, mais il nè peut articuler que 
des fons entrecouftés & plaintifs. P&le & 
glacé, il n'a pas la force de fe foutenir; il 
n*a pas même la faculté de penfen Thé* 
lifmar Ie pofe fur l'herbe; & courant vers 
Ie bord du rivage , il remplit fon chapeau 
d'eau de la mer, & fe fapprochant d*Al- 
phonfe , il lui fit boire cette eau. Enfuite , 
aidé de quelques domeftiques , il fouleva 
Alphonfe, & Ie tranfporta dans fa maifon* 
Alphonfe reprit peu»i-peu faconnoiflance; 
& fentant renaftre fes forces : Oü fuis-je, 
dit-il enfin? Ah, mon fils! die Thélifmar, 
je vous avois parlé de eet arbre fatal; ne 
vous avois- je pas dit que fous fon per- 
fide ombrase , Ie fommeil eft fuivi de la 
mort (59) V II eft vrai, reprit Alphonfe, 
d'une voix languiflante , je me Ie rappelle 
maintenant. • • Graces au Ciel , interrom* 
pit Thélifmar, vous éteshors de tout dan* 

5 er; mais li mon inquiétude ne m'eflt con- 
uit fur ce rivage & l'inftant oü Yy fuis a?r 
rivé , je vous perdois, "Alphonfe... O moh 
pere ! s'écria Alphonfe , je vois couler vos 
larmes { ••• O Ie plus tendre de6 amis! ••«• 
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O Ie plüS chéri des bienfaiteurs!... Ah! 
pourquoi m'avez-vous arraché i la mort?... 
J'eufle emporté vos regrets... Hélas! Thé- 
lifinar, en pleurant Ie malheureux Alphon- 
fe , eüt i jamais ignoré des égarements.... 
— Oue fignifie ce difcours?... — Je fuis 
corablé de vos bienfaits, pénétré de vos 
bontés; ma tendrefle pour vous eft Ie fen- 
timent dominant de mon coeiir; & cepen« 
dant je fuis Ie plus infortuné de tous les 
hommes. . . — O Ciel ! & par quelle bizar- 
rerie?. . . — Théliftnar, un feul mot vous 
fera juger de ma fituation; je ne puis vous 
fuivre en France.... — Et pourquoi?... 
ün devoir Tacré me prefcrit de retoumer 
en Portugal. . . Ah , puiCTé-je par ce dou- 
loureux lacrifice, expier une faute!.». «- 

Suel preflant remords parott vous acca- 
er ? . • • Mais non 5 tu ne peux être cou« 
fable , ni d'un crime , ni d*une baflefie. 
arle, raflure-toi; ouvre ton cceur i ton 
ami. Aces mots, Alphonfe verfant des lar- 
mes de reconnoiflTance & de joie , garde Ie 
filence quelques indant;; ; enfuite , prenant 
la parole , il avoua Tans détoar i ThéliP- 
mar qu'il Tavoit trompé , en aflurant que 
Dom Ramire apnrouvoit Ton voyage : il 
conta fans déguitement tous les détails de 
fa fuite, & peignit de la maniere la plus 
touchante fes remords , & fes vives inquié- 
tudes fur Ie fort de Dom Ramire. 

Quand il eut fini ce récit, Thélifmar, Ie 
rcgardant d*un air atteridri : Non , dit-il , je 
st c'abandonnerai poiot j je te conduirai 
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moi-iDême en Portugal..^ Ces piu'oles in& 
pirerent d Alphonfe^n féntiiDeat de recon- 
noiflance fi paiRonué , qu'il ne put rexpri» 
mer qu'en tombant aux pieds de fon géné- 
reux ami. Oui, repritTnélifmar, nous re- 
trouvérons ce pere malheureux ; je jouir^ 
de Ia douceur de teremettre entre Tesbras^ 
j*oferai Faflurer que je lui rends un fils de* 
venu digne de faire Ion bonheur. • • Nous 
arriverons un peu plus tard en France ; 
luais Dalinde ne te reverra que récpucilié 
avec Ie Ciel, avec toi-mémè; enfin, ho« 
noré de la bénédiiflion paternelle. 

Al^honfe ne put répondre het difcours 
fi tendre , que par un torrenc de larmes* 
Dom Ramire, continua Thélifmar , con« 
fentira (ï^rement Tans peinè k votre unton 
avec DaUnde ? ma fortune 'n'eft pas im- 
menfo; mais die èfl honnéte : ^qus les 
lieus qui attacboieut Dom Ramire en Poe* 
tugal font rodipus ; il ne fera pas difficije 
de Tengager è regarder la Suede comnié 
fa patrie, & ma maifon comme la fienn^. 
Ah , c'en eft trop , dit Alphonfe ; ah ^ 
Thélifmar » laiflTez-moi refpirer ! • • • Mon 
cceur ne peut fuffire aux mouvements qu'il 
éprouve!.... Avec un bieoButeur tet que 
vous'. Ia recohnoiflancé devient une paf- 
fion. Eh , comment exprimer jamais ce 
qu^uri fenttmen t fi vif inlpire ! 

Cet . entretien délivrolt Alphonfe d'uqe 
partie dé fes petnes : Lindulgence & Ia ten* 
drefl'e de Thélifmar adoucifloientramertu^ 
Bie de fes remords » & faifoient renattie 
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^tns fón amè ks plus douces erpérances. 
Thélifmar, avant de ^uitterSurinam, vou« 
lut voir une pêche ^ laquelle il fut invite. 
Le jour indiqué pour la pêche , nos voya- 
geurs fortirent de grand matin. Avant d^ar» 
river fur le rivage , ils traverTerent un ma* 
rais rempli d'arbres extraordinaires. De 
kurs rameaux fie)dble$ , partent des paquets 
de filaments qui defcendant jurqu'i ^^"^^^ 
s'y couchent, y prennent racine, & croiu 
fant de nouveau, forment d'autres arbres 
auffi beaux que ceux auxquels ils font unis, 
& dont ils ne font que des rejettons quifë 
mukiplient de la inême maniere; de forte 

Su^un feul arbre peut devenir la fouche 
*une forêt entiere. Mais ce qui furprit 
k plus Alphonfe, c*eftq^e tous ce^ arbres 
étoient couverts de coquillages. On voyoit 
nne multitude d'huitres attachées è leurs 
branches (66). Thélifmar achevoitd'expll- 
quer è Alphoiife les caufes de cette (inga* 
krité , lorfqu'ils arriverent fur k rivage. La 
pêche commence, on jette le filet, &onle 
retire chargé de poiflTon. Alphonfe voyant 
un énormie j^iflbn ,i-peu-prè5 de laforme 
d'une anguille , s'approche , & dans ce 
mouvement , une petite baguette de bois 
qu'il tèhoit dans fa main , touche k poiflbn ; 
i rinftant Alphonfe fentit dans la main & 
dans le bras une douleur fi vive, qu*il ne 
put retenir un cri per^ant qui lui échappa 
malgré lui* Tous les pêcheurs fe roirent i 
fïre, & Alphonfe, auffi piqué qu*étonné, 
refta ua moment immobile. £afuite , fe rap* 
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prochant du poiffonijene puisconcevoir, 
dit-il 9 comoient Ie feul attoiicheasent de ce 
poiflTon peut caufer une auffiviojente com- 
fflotion ; mais du moins je vais prouver 
que fi eet efFet a pu me furprendre , il ne 
fauroit m'intimider. £n difaat ces mots , 
H fe baifle & touche Ie poiflon avec fa main* 
Pour cette fois il ne cria point; mais il 
éprouva un engourdifTeiqent général , & il 
re^ut une fi terrible fecpuffe , qu*il feroit 
tombe , (1 Thélifmar ne s'étoit avance & ne 
Teftt reten u dans fes bras. Alphonfe fut fi 
étourdi de la violence du coup, qu'il ea 
perdit prefqu'entiéreraent Tufage de (es fens» 
Lorfqu*il eut parfaitement repris la con- 
noiflance : Je veux , lui dit Thélifmar 9 vous 
faire connottre un effet encore plus éton- 
nant produit par ce poiflbn. Nousfommes 
ici quatorze perfonnes, fornroniTtous un 
cercle en nous tenant par Ia main ; je (èrai 
A Ia tête , & vous Ie dernier de ce cercle ^ 
je toucherai Ie poiflbn avec une baguette, 
& vous » féparé de moi par douze perfon- 
nes y vous tentirez., malgré cette diftance ^ 
ce que j'éprouverai moi-même. En efFet , 
Pexpérience confirnia exadement tout ce 
que Thélifmar avoit annoncé (61). 
Le lendemain de cette aventure , les voya- 

Seurs quitterent Surinam & TAmérique, & 
s s'embarquerent pour le Portugal, Du* 
rant la traverfée , Thélifmar répondit k la 
conBanced'Alphonfe en fatisfaifantunecu* 
yiofité qu-il lui connoiflbit depuis long- 
tepps. Alptionfe ne concevoit pas com« 
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ment Thélifmar avoit pu fe réfoudre ik 
s^expatrier pendant quatre ans, & fi s'ar* 
racher pour un temps (i confidérable du 
fein d'un^ familie chérie. Thélirmar lui ap« 
prit que fon Souverain , Protefteur éclairé 
des Gens de Lettres & des Savants , l'a* 
voit lui-même engagé A faire ce facrifice. 
Enfin, continua Thélifmar, les bienfaits 
de mon Roi, monamour pour les fciences» 
mon gout particulier pour Thiftoire natu* 
relle, ont iu me détermintr k cette entre- 

Jirife 9 dont mon amitié pour vous m'a fait 
upporter fi iacilement la fati^ue. Le foin 
de.former votre coeur, d'éclairer votre efr 
prit , les fentiments que vous m*avez in& 
pirés, pQuvoientfeulsadoucir lés chagrins 
& les inqttlétudes que j'ai fouvent éprou- 
vés, & qui font inféparables d'une aufli 
longue expatfiation. 

Cependant nos voyageurs, après Ia plus 
heureufe navigation , aborderent en Portu- 
gal. Toutes les informations qüe fit i\l- 
{ihonfe, relativement k Dom Ramire, ne 
ui procurerent que de bien foibles lumie- 
res ; il s'affura feulement que depuis prés 
de deux ans Dom Ramire n'avoit point 
reparu dans fapatrie. & quelques indices , 
fruits d'une innnité de recherches , perfua- 
derent 4 Alphoufe que fon pere étoit en 
Angleterre ou en Ruflie. Alphonfe favoit 
. que des interets de familie appelloientTbé- 
hfmar en Angleterre; ainfi, en quittant le 
Portugal , il eut Ia confolation de penfer 
qu'il ne {éjoumeroit pas en France » & qu'il 
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fuivroit Thélifmar & Dalinde dans U|i pays 
oü il fe flattoit de retrouver fon pere. 

Thélifmar, en approchanc de laFrance^ 
fit promettre ii fon jeune éleve qu'il cache- 
roit avec foin k Dalinde fes fentiments & 
fes efpérances. Voiis^allez voyager avec 
Dalinde , ajouta-t-il ; je vous l'ai dit , Al« 
phonfe , Ie vtBU de mon cteur eft d'unir 
enfemble , par Ie plus faint des nceuds , 
deux objets 9 qui, maintenant, me font 
prefque également chers : mais enfin^ Ai* 
phonfe, vous ne pouvez^fans Taveu d'un 
pere , difpofer de vous-méme. Je ne doute 
pas qoe ce confentetnent ne vous foit ac» 
cordé ; cependan^, comme rimpollibilité 
d'un refos n'eft pas démontrée. . . — O ' 
del , que dites-vous ? . • • — Si je vQus 
l^réfëntois ^ Dalinde comme Tépoux que 
je lui deftine , elle vous verroit fans doute 
avec des yeüx prévenus ; dans Tefpecc d'in- 
certitude oü nous fommes , devons-nous 
hafarder de troubler Ie repos de fa vie^.« 

— Moi ! troubfer un inftant fon repos & 
Ie vötre; ah , j'aimerois mieux ne la revóir 
jamais ! . . . Mais nous fommes fi fürs que 
mon pere donnera avec tranfport fon con« 
fentement ! • • • — Enfin , fi par un caprice 
bifarre , il Ie refufoit ? • • . — Quoi , mon 
j)ere prononceroit Tarrêt de ma mort! . . . 

— iHon, Alphonfe, ou j'ai perdu tous les 
foins que je vous ai prodigués » ou vous 
fauriez fupporter avec courage un fembla* 
ble malheur :eh, quelle infortune peut ac* 
ctUer quand la vertu nous refte , & quand 

nous 



du Chdteau. 193 

nous poffédons un véritable ami!.., — 
Ah , Tbélifmar ! . . . vous ferez toujours 
Tarbitre Ibuverain de ma deftinée. . • Ne 
difpofez - vous pas k votre gré de mes ac* 
tions , de mes opinions , de mes fentiments ? 
Cet afcendant fupréme que vous avez fur 
moi 9 vous ne pouvez Ie perdre ; Ia raifon , 
Ia vertu , la reconnoiflance & Tamitié vous 
Taffurent ^ jamais; oui , je fuivrai fidele- 
ment la loi que vous m'impofezj je ver- 
rai Dalinde , & je faurai me taire. . • Ce« 
pendant, quel eöbrt ! . . • Mais vous Texi- 
gez; puis-je douter que je n'en fols ca- 
pable? 

Les voyageurs arriverent & Bordeaux; 
ils en partirent fur Ie champ. Leur voicure 
cafla \ trente lieues de Paris ; ils fureut 
obligés de s^arrêter dans Ie lieu oü ils (e 
trouvoient. Thélifmar écrivit i fa femme ; 
il lui manda qu'il feroit fürement i Paris 
Ie lendemain fur les cinq heures après mi- 
di au plus tard , & il donna cette lettre k 
iin courier qui partit au moment mOme» 
Avant la naiffance du jour, Thélifmar & 
fon éleve monterent en voiture , & prirent 
la route de Paris. Aux premiers rayons de 
l'aurore, Alphonfe, tranfporté, embrafla 
Thélifmar. Ouel beau jour, s'écria-til, je 
verrai Dalinae avant qu'il finifle ! Songez 
& vos promefles, reprit Thélifmar, crai- 
gnez de -VOUS trahir dans cette premiere 
entrevue... -^ Ah, je fuis fAr de moi. • • 
— N*y comptez pas trop ; & fi vous m'en 
crqyez , modérez dès-^-préfent des tran& 

Tomé 11. I 
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ports , & Texcès d'une joie qu'il faudra ca- 
cher entiérement dans quelques heures. 
Parlons d'autreschofes...— Etlepuis-je.., 
— N'en doutez pas. Defirez-vous acqué- 
rir un empire abfolu fur vous-méme ? Ac- 
coutumez-vous ^ regier i votre gré votre 
iroagination , & è vous diftraire facilement 
de quelque idéé que ce puifle être. — 
Mais pourvu que ma conduite foit tou* 
jours raifonnable, qu'importent mes pen- 
fées?... — Comment me donnera-t-on de3 
preuves éclatantes de courage , fi babituel* 
lement on efl foible & Mche ; celui qui Te 
laiffe mattrifer par fon imagination, celui 
qui ne fait ni écarter un fouvenir dange« 
reux, ni rejetter une penfée qui lui plait, 
aura-t-il la force de ne confulter jamais 
que la raifon dans toutes les circonftan- 
ces oü il faut agir? D efl: deux fortes iTi* 
déesj celles qui s'offrent naturellement k 
notre e(i>rit , & celles que nous infpirent 
la réflexion & Ia fageflfe. Les premières, 
prefque toujours frivolesK)u dangereufes , 
font produites par nos pafOons , par nos 
fenfations , & par les objets qui nous 
frappent ; en ne les rejettant jamais on 
ceüe d'étre libre, puifqu'on renonce k la 
faculté de choifir fes penfées : alors fi on a 
despaflions vives, on s'égarc; fi Ton n'en 
a point, on végete. Il ne faut donc pas 
s'arrêter k une penfée parce qu'elle e(l 
agréable , ou parce quelle fe préfente ; 
mais il faut Técarter fi elle eft minutieufe 
OU condamnablej enfijn, dïi doit chercher 
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des fujets de méditation , & diriger avec 
choix ia penfée fur des objets utiles. C'eft 
pour les autres que nouaparlóns, on doic 
ticher de plaire dans la converfation ; mais 
la faculté de penfer nous efl: donnée pour 
perfeélionner notre efprit & notre coeur: 
nous pervertiflbns Tufage de cette facul« 
té fi noble » quand nous arrêcons notre 
imagination fur des objets peu dignes de 
nous ocquper , & fans doute les penfées 
les plus fecretes d'un fage font encore 
plus pures & plus fublimes que fes le- 
(ons. A ces mots Alphonfe foupira , & 
garda Ie filence pendant quelques in(lant$ ; 
enfuite, faifant un efFort fur lui-même, il 
reprit la parole : Thélifmar mit la conver« 
fation fur les voyages , il fit une récapi- 
tulation de tout ce qu*Alphonfe avoit vu ; 
Alphonfe finit par écouter Thélifmar avec 
plaifir ; enfin , on paria de phyfique 9 de chy* 
mie. Que vous étes heureux , difoit AI« 
phonfe, ii Thélifmar 9 vous favez tout, il 
eft impoifible que rien pttifle jamais vous 
étonner ou vous parottre nouveau ! Quelle 
cft votre crreur , reprit Thélifmar ; les 
cieux , Ia terre , toyt ce qui nous envi« 
ronne, Tunivers enfin , ell Touvrage d'un 
Etre fuprême , c'eft un livre étemel ofli 
rhomme jufqu'i la fin des temps trou* 
vera toujours des fecrets impénétrables 
& des objets nouveaux; il y dévoilera dans 
chaque fiecle des myderes fublimes, fans 
pouvoir jamais parvenir ii ^ut connottre, 
£n s'entretenant 9infi , on approchoit de 

lij 
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Paris : bientót les voyageurs , prefque éga- 
lementémus, ceflerent tout-^-coup de par- 
Ier. Après un long lilence: Convenez, dit 
Alphonfe i Thélitmar, que dans ce mo- 
ment V0U5 ne choifijjez pas vos penfées , & 
que vous êtes entin forcé de vous arrêter 
k celle qui fe préfente fi naturellement k 
préfent?... Comme Alphonfe achevoit ces 
mots 5 rhomme k cheval qui couroit en 
avant , s'approcha de la portiere , en difant 
è Thélifmar qu'on voyoit dans les airs Ie 
phénoraene Ie plus furprenant. Thélifmar 
met la tête k la portiere, & découvre en 
efFet au-deffus des nuages, du cóté de Pa- 
ris , un petit corps arrondi , opaque & noi- 
rfttre , qui paroiflbit, en fe mouvant , s'ap- 
procher lentement de la prairie. Thélifmar 
étonné , confidéroit attentivement ce phé- 
nomene, & fa furprife augmenta en voyant 
ce corps s'agrandir & devenir lumineux; 
alors il voulut defcendre pourlemieux exa- 
miner, d'autant plus que Ie poftillon ef- 
frayé , venoit d'arrêter fes chevaux. Al- 
phonfe & Thélifmar fe trouverent dans une 
prairie charmante; ilsétoient k Arpajon, 
k fix lieues de Paris. Cependant Ie. globe 
de feu fembloit toujours auèmenter de vo- 
lume. C'eft , difoit Alphonfe , un météore 
^•peu-près femblable k celui que j'ai vu en 
Efpagne arix environs de Loxe. Ce n'eft 
point un météore, reprenoit Thélifmar. — 
Qu'elfcce donc? •— Je nc puis Ie conce- 
voir... Ils'approche toujours; voyez com- 
me il devient briUant... Avez-vous une 
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lorgnette ?... — Oui. -r- Dönnez-Ia-moi; En 
difant ces paroles, Thélifraar prend la lor- 

f nette qu'Alphonfe lui préfente; & fixant 
e nouveau Ie globe : Cela eft incroyable , 
s'écria-t-il , je crois diftinguer au-deflbus 
de ce globe une efpece de vaifleau , de bar- 
que qui y femble attachée. .*. c'eft certai- 
nement une illufion. . • Tenez , regardez k 
votretour. Alphonfe reprend la lorgnette, 
& au bout de quelques fecondes , il fait 
un cri, en' difant \py voisunhomme. Thé- 
lifmarfe metèrire. Tour eft expliqué, dit- 
il , c'eft apparemment Ie Scythe Abaris qui 
voyage {a). Votre incrédulité ne me fur* 
prend pas , reprit Alphonfe ; car moi qui 
Ie vois je ne Ie crois afturément pas«..« 
Mais. • • cependant* . . jufte Ciel. • • quel 
enchantement eft cecü... maintenant je 
vois diftinélemenc deux perfpnnes. En ache- 
vant ces paroles , Alphonfe fe frotte ks 
yeux... la lorgnette lui tombe des mains, 
li regarde Tbélifmar, qui, immobile d'é- 
tonnement, gardoit un profond filence. 
Quelques minutes s'écoulent , Ie globe , 
s^avan^ant toujours , parolt enfin au-deflus 
de la prairie. Je n'en puisplusdouter, s'é- 
cria Thélifinar , ce globe d'or & de pour- 
pre contient des êtres animés. «... je les 
vois! ... O prodige inconcevable qui con- 
fond la raifon , triomphe heureux de Tan- 



(«) Abarit icfut d'Apbllon une fleche fur la« 
quelle il uraYCffoif les airs* 

ï iij 
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dace & du génie!, . . e(l-il pofllble que Ie 
Ciel ait permis i rhomrae d*orer mcttre eet 
cfpace immenfe entre lui & Télément dom 
il fut Ibrmé, & dans Ie fein duqnel Ia na< 
tore a placé fon tombeau ! . • . Tbélifniar 
parloit encor^ , lorfque Ie globe , aui pla« 
jioit fur ia.tête, s'abüfla majeftueufement. 
Alors, dans Ie cbar eclatant fufpendu au 
globe, on diflingue deux figures céleftes; 
ce font des femmes , Tune a la beauté im** 
pofante & noble de Junon ou de Minerre; 
Tautre , vêtue de blanc & couronriée de 
jofes, reflemble a TAurore & è la Déefle 
charmante des fleurs & du printemfis. Al* 
phonfe s'élance vers Ie globe, une violente 
palpitation de coeur Ie Force ^ s*arréter. . . 
Non, s'écrie-t-il , ces objets raviffants nc 
font point des créatures mortellesi... Ëlles 
s*approchent. . . elles fe tieniient embraf- 
fées. • • Ah , ftins doute , c*e(l Ia vertu & 
Finnocence qui defcenderit du Cfel , & qui 
viennent fur Ia tierre nous rendre rftgc 
d'or!... Mais, grand Dieu... efl:*ce encore 
une illufion nouvelle! ... O Dalindel cette 
jeune Divinité , pour mieux nous charmer , 
s'offre fous votre image... Je n'ofe en croi- 
re mes yeux; mais mon coeur ne peut me 
tromper..* Oui, e^eftelle!... O Ciel! c'ell 
Dalinde elle-même. . . En prononcant ces 
paroles , Alphonfe éperdu , appehe Thé- 
lifmar. Dans ce moment, Ie globe & Ie char 
touchent enfin la terre. Ttólifmar poufle 
un cri piénétrant , & pftle , tremblant , tranf- 
porté de ioie, en même-temps glacé par Ia 
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furprife & par Ie faififlement, il précipite 
fes pas. Les deux Divinités volent & fa ren- 
contre , & fe jetten t dans fes bras. Alpbonfe , 
hors de lui, accourt, 11 n'ofe tomber aux 
ffenoux de Dalinde , il s'arrête , & Texcès de 
fon trouble & de fon émotion Ie force ^ s'ap- 
puyer centre un arbre ; car fes jambes trem-> 
blantes ne pouvoient Ie (butenir. Dans les* 
premiers mpments d^une joie (i vive, Ie 
globe magique. Ie char, Ie prodige, tout 
fut oublié; Thélifmar ne voyoit que fa 
femme & fa fiile , & fa curiofité étoit fuf* 

{>endue par un ciiarme au-deflus de tous 
es enchantements. Alpbonfe , témoin de 
cette réunion touchante , ne goütoit pas 
une joie fans mélange , il contemploit avec 
raviflement Dalinde, il jouiflbitavec tranf- 

J)ort du plaifir fi doux de comprendre enfin 
on langage, & de lui entendre dire ï Thé- 
lifmar tout ce que Taifeélion filiale peut 
infptrer de plus tendre ; mais cette (cene 
intéreifante retragoit \ fa mémoire Ie fou- 
venir de fon pere , & il connut qa'un feul 
remords fuffit pour empoifonner la félicité 
la plus pure. Cependant la réflexion ra- 
menant bientöt la furprife & la 'curiofité , 
Dalinde & fa merc furent vivement quef- 
tionnées par Thélifmar. Elles répondirent 
qu'elles ne s'étoient fervies du globe airof^ 
tatique , qu'après avoir vu des expériences 
qui en prouvoient la füreté; que fachant 
Ie jour de Tarrivée de Thélifmar , & ayant 
Ie vent favorable, elles n'avoient pu ré- 
fifter au defir de lui caufer une furprife, 

I iv 
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qui , d'atlleurs avanc^roit rinftant 'de Ie 
revoir; qu'enfin, logeant chez uii phyfi- 
cieii qui avoit un globe tout pret, elles 
avoient faifi une occafion fi favorable de 
valer au-devant d'uu époux & d'uii perc 
fi chéri : elles ajouterent qu'en planant au- 
deffus de la prairie d'Arpajon , elles avoient 
diftingué une voiture & des chevaux , & 
qu'alors elles étoient defcendues. Après 
cettc -explication , on fe rapproche du glo- 
be , & la femme de Thélifmar fit en peu 
de mots Ie détail intéreflant des expérien- 
ces faites i la Muette & aux Tuileries. 
Thélifmar s'attendrit lorfque fa femme lui 
dépeignit renthoufiafme général que ces 
expériences fublimes avoient excitées, & 
l'admiration qu'éprouvoit la nation entiere 
pour l'Auteur immortel de cette découver- 
te , & pour les illuftres Phyficiens dont 
raudacehéroïque avoit procuréila Francc 
un fpeélacle ii pompeux & fi nouveau^ 
Thélifmar apprit avec plaifir que tous les 
Savants partageoient 1'enthoufiafme fi fondé 
de la nation. Alphonfe s'étonna que la trifte 
& noire envie n'eüt pas empoifonné Ie 
triomphe de l'Auteur a*une découverte fi 
brillante. Un peu de réflexion fera cefler 
votre furprife, reprit Thélifmar, on repit 
avec tranfport la luraiere qui peut guider 
vers Ie but qu'on fe propofe ; fon^ez qu'un 
Chymifte ou un Phyficien, en faifant une 
grande découverte , ouvre une nouvelle 
carrière h tous les Savants ; il leur fournit 
la matiere d'une infinité de fpéculations 
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intéreflantes, & une foule d*idées neuves; 
il leur offire enfin de noiiveaux nioyens de 
fe diftinguer & d'acquérir de la gloire. 
Mille découvertes brillantes doivent naitre 
d'une découverte fublime; chaque Savant 
n'eft occupé que du foin de perfeftionner 
Ia découverte & d'en tirer tout Ie parti qu'oii 
en peut attendre. Alnfl bien;loid de cfaer- 
cher \ dlminuer Ie mérite de la premiere 
invention 9 il n*empIoye fes talents ^fon 

{fénie qu'i la rendre plus utile, ^paTOpn- 
équent plus glorieufe. Vous me ëfaarm^z , 
dit Alpbonfe ; il exifte danc une carrière 
dans laquelle les hommes peuvent , en cou- 
rant vers Ie même but, fe furpafler & s'at- 
teindre fans fe hair ! nable arene oü Ie 
vainqueur eftcouronné par fes rivaux, oü 
Ie triompbe d'un feulcaufela joiedetous, 
& devient pour eux itne fource inépuifable 
de gloire & de fuccès nouveaux. Ah 9 
pourquoi les Gens-de-Lettres ne donnent- 
ils pas eet exemple fublime ! Vous deman* 
dez une chofe impoffible , répartit Théfif* 
mar 9 on ne peut nier un fait prouvé : une 
découverte conftatée par des expériences 
cft au-deifus de toute critique, de toute 
cenfure; il n*en eft pas ainfi des ouvrages 
d'imagination : avec Ia meilleure volonté 
du monde un Auteur ne fauroitdémomrei 
^éométriquement que fon ouvrage eftbon ; 
il a beau te dire de mille manieres dans fa 
Préface, cbacun peut lui foutenif Ie con* 
traire; & quand ilauroitfait im cbef-d'cBU- 
vre y Ie mauvais godt & la mauvaife foi 

I ▼ 
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Ie contefteroient toujours ; de-li naiflènt 
ces (Hfputes , ces critiques ameres , ces 
immitiésT qui deshonorent la littérature. 
Enfin, leSavantne peut rien écrire deneuf 
& de lumineux, qui ne foit utile i tous 
les autres Savants ; tandis que l^fprit & 
les talents d'uit Honime de Lettres ne peu-^ 
vent fervir qü'ü fa propre gloire. Ainfi par 
la nature même des chpfes , on doit trou- 
ver ^ général, beaucoup plus d'union, 
de ^ice & de vertus panni les Savants , 
que parmiles Gens de Lettres. Aprèscette 
eonverfotion » on fe promena dans Ia prai- 
lie, ehfuite on monta en voiture, & Ton 
reprit Ie chemin de Paris» oü Ton arriva 
fur les dix heures du foir. 

Thélifmar ne féjourna point ^ Paris, & 
partit fans délai avec fa familie & Alphonfe 
pour TAngletcrre. lis pafl'erent quelque 
temps è Londres , & ils n'y apprirent au- 
cune nouvelle de Dom Ramire ; ils fe ren« 
^lirent dans Ie Comté de Darby. Arrivés i 
Buxton , Thélifmar propofa une promena- 
de; Lorfqu'ils furent en chemin : Je vais, 
dit Théliim^r, vous conduire ^ une fontai^ 
ne qui , par les vertus fabuleufes qu'on lui 
attribue , feroit beaucoup mieux placée dans 
Ia Sicile ou dans la Grece , que dans cette 
Provincé. On pretend qu'elle ne coule que 
jpour les coeurs conflants , & que tout amant 
coupable de la plus légere infidélité, ne 
peutbo;re de fes eaux, parce qu'elles s*ar- 
rêtent aiaffi-tót qu'il en approche. Il y a 
IoBg*temps 9 aJQuta Thélifmar, que j'ai en* 
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tendu faire ce vieux conté, doot la^alan* 
terie rapelle la fontaine Acadine & Thiftoire 
d*Argyre (62). Thélifmar achevoit ces mots, 
lorfque fes guides lui parlerent en Auglois , 
langue qu'Alphonfe n'emendoit pas. Us me 
difent, repric Thélifmar, que nous fom« 
mes k cent pas de la fontaine; mais com- 
me Ie chemin efl: rempli de ronces & de 
pierres , ils vont aller devant avec nos gens , 

f>our nous frayer la route. Repofons-nous 
bus ces arbres : ils nous appelïeront,lorf« 
qu'ils auront nettoyé Ie chemin. Thélifmar 
s'affit fur Ie gazon , entre fa femme & fa 
fiUe. Au bout d'un demi-quart d^heure , on 
vint les chercher, & ils fe rendirent^la 
fontatne. Je vais , dit en riant Thélifmar 
i, fa femme , vous prouver une fidétité dont 
j'efpere que vou& n'avez jamais douté; 
d'ailleurs , cette belle fonrce fi claire & (i 
abondante invite ^ boire ; ainfi je confens 
volontiers 4 fubir cette épreuve d'une conf- 
tance parfaite. En difant ces paroles , Thé 
lifmar s'approcha de la feurce , & but \ 
plufieurs reprifes. Bh bien, s'écria-t-il ^ 
qu'on dife ii préfent que les hommes font 
incónftants ! Vous voyez. • • Mais , nour<i 
iuivit-il, Alphonfe, avez-vous foif ?... Non, 
répondit Alphonfe en fouiiant ; cependant 
je veux bien boire auffi. Allons, venez, 
reprit Thélifmar. Comme Alphonfe s'ap«> 

}>rochdit, Thélifmar , 1'empéchant de fe bai& 
er : Quoi, lui dit^il tout bas , vous avez 
Ie front de vous expofer jt cette épreuve? 
Souvenez > vous cle la Grece , & de oette 

I vj 



ao4 Lii reillies 

jeune Zod... —Ah, Thélifmar, que voiis 
étes cruel!... — Enfin , vous venez de 
vous engager témérairement; il n'eft plus 
tenips de vous dédire , il faut boire. Pen- 
dant ce dialogue , Dalinde s'étolt avancée ; 
&Alphonfe, craignant qu'elle n'entendlt 
les plaiianteries de Thélifmar, fe péncha 
vers la fontaine ; il approche fes levres de 
la fource; dans ce moment Teau s'arrête, 
& cefle entiérement de couler. Aipbonfe 
confondu , hors de lui , éprouve un batte- 
ment de coeur d'une violence inexprima- 
ble.é. Pétrifié d'étonnement , il refte im- 
mobile è fa place. Dalinde rougit en fou** 
riant, d'un air un peu coiitraint, & Thé- 
lifmar en filence , confidéroit malignemeut 
ce tableau. Enfin, prenant la paro)e, & 
s'adrefiant ia Alphonfe : Allons , profane , 
dit-il ,éloignez-vous de ces bords facrés!... 
Certainement, interrompit Alphonfe, cette 
fontaine eft faftice ! Il n'eft pas poflSible. . . 
Je vous protefte , reprit Thélifmar , qu'elle 
eft naturelle. •• — Il eft certaih qu'elle en 
a blen Tair; mais vous qui poffédez tant 
de fecrets merveilleux , vous en avez lüre* 
ment pour arrêter , quand vous voulez , Ie 
cours des fontaines... — Ce fecret feroit 
en efiet merveilleux!... —Je vous ai vu 
faire des chofes auffi furprenantes. • . -*- 
Celle-ci cependant furpafle mon pouvoir ; 
fe vous donne ma parole , que je n'ai nulle 
influence fur cette fontaine, & que Ie pro- 
4ige qui vous étonne eft uniquement l'ou- 
li^ge de la feule nature. Cè foir je t&cb«t 
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tsX At VÖÜ5 expliquer ce phémomene : en 
attendant , Alphonfe , cédez-moi votre pla- 
ce; comme j'ai la confcience nette « je la 
prends fans crainte , malgré la difgrace que 
Yous venez d'éprouver. Regardez , main- 
tenant vous allez voir Teau reparoltre. . . 
En effet , comme Thélifmar approchoit de 
la fontaine, la fource jaillit impétueufe^ 
ment; & Thélifmar, après avoir joui un 
moment de fon triomphe, prit Alphonfe 
fous Ie bras , & quitta cette fontaine mer- 
veilleufe (63). 

AIpho;ile n'étoit plus aflez ignorant pour 
croire è Tenchantement de la fontaine ; & 
même, en y.réflécbiflant, il devina è-peu- 
près les caufes d'unefFet fi extraordinaire; 
mais la plaifanterie de Thélifmar Tavoit tel- 
lement déconcerté, que, pendant toutela 
promenade, il ne put fe remettre de fon 
embarras. Thélifmar ne fit pas femblant de 
s'appercevoir de fa trilleffe & de fa diftrac- 
tion; & Ie foir, lorfqu'ils furent feuls : 
Avez-vous remarqué, lui dit-il, i quel ex- 
ces Dalinde a rougi , quand elle a vu Ia 
fontaine s'arrêter pour vous? Cette vive 
rougeur , cfFet du premier mouvement , m'a 
fait craindre qu'elle n'eütquelque foup^on 
de nos projets: & pour la dérouter, je lui 
ai fait une fauue confidence... — O Ciel ! 
Que lui avez-vous dit?, . • — Que vous 
aviez un engagement qui m'étoit connu ; 
qu'enfin vous aimiez une jeune perfonne 
de votre pays, une charmante Portugal- 
ft. . . ~ Ah , Thélifmax: , eft-il poffi^le I . . . 
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— J'ai mt\é la vérité avec la fable t j'ai 
ajouté qu'une jeune Grecque vous avoit 
caufé quelques diftraftions , & que c'étoit 
è ce fujet que j'avois imaginé la plaifante- 
rie de lafontaine... —Ah, grand Dieu!... 
Et qu'a dit Dalinde ?... — Elle m'a fait une 
finguliere qüeftion ; elle m'a dcmandé Ie 
nom de cette jeune Grecque , & tout bon-» 
nenient j*ai nommé Zoé... — Quoi,Thé- 
lifmar, vous auriez eu la cruauté!... — 
Comment , la cruauté ! Je vous aflure que 
Dalinde m'a écouté faus trouble & fans 
chagrin ; feulement j'avouerai qu'elle a eu 
Tair attentif & un peu furpris. . . — Ah l 
je ne doutois pas de*fon indifférence. . « 
Quand je vous accufe de cruauté , je ne 
gemis que fur raoi-même !... — Mais foyez 
donc conféquent; nous fommes convenus 
qu'il ne falloit pas que Dalinde püt foup- 
9onner nos engagements. . . — Oul , vous 
in*avez ordonné de lui cacher mes fenti- 
ments. . . — Et jufqu'ici je n'ai qu*i me 
loner de votre obéiflfance » elle eft telle que 
je puis la defirer... — Ah ! fi vous faviez 
ii que) point cet.effort eft douloureux ! . . . 
Quand j*ai pris un engagement il cruel « 
je ne connoiflbis Dalinde qu'imparfaite- 
inent. • • . Depuis deux mois je Tentends , 
je la vois tous les jours; vous m'avez per- 
mis d'afpirer ^ fa main , & vous me forcez 
au filence I ... — Oui ^ je vous ai promis 
Dnlinde ; mais ^ coudition que vous fau« 
rlez mériter toute mon eftime. L'époux 
de Dalinde ne fera poiut un homme orjU* 
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nairé;,.' — Ah! qui pourroit afpirer è ce 
titre, s'il falloit être digne d*eUe pour y 

})rétendre ! Pardonnez des murniures infen- 
ës , ó Thélifmar ! Je ne puis mériter Ie prix 
que vous daignez me promettre; mais du 
moins , pour Tobtenir , il n'eft point de fa- 
<^rific^ que je ne faffe avec tranfport. Par- 
lez, qu'exigez-vous? — Une feule chofe, 
qui me répondra detoutes vos vertus,qui 
m'en garantira la foHdité... £nfin , que vous 
ayez uu empire abfolu fur vous-même. — 
Je vous renouvelle la promefle de cacher 
è Dalinde un attachement que chaque in& 
tant paffe prés d'elle femble accroitre. . . 
*- Cela ne fuffit pas j Dalinde a de l'efprit 
& de la pénétration , elle voit ma tendreffe 
pour vous ; & fi elle ne croit pas votre 
cceur engagé , elle Toupfonnera bientöt la 
vérité. Il feut donc encore que vous me 
juriez de ne rien dire , qui puiffe la diffua- 
der de Tidéeque vou^ almezenPortugal... 

— Quoi! vous voulez que jelatrompe?... 

— Non ; •vous croyez bien qu'elle ne vous 
fera point de queftions; ainfi , vous ne fe* 
rez point dans Tcmbarras de luidéguiferla 
vérité h eet égardrje vous ai confiéceque 
je lui ai dit : tout ce que je vous demande , 
c'efl; que vous ne me trahiffiezpas^&que, 
par des phrafes indireftes ; vous ne cher* 
chiez point è détruire Topinion que je loi 
ai donnéé... —Dalinde imagine que je Tuis 
fenfible, & que ce n'eft pas pour elle... O 
Ciel ! . . . — Laiffez-la dans fon erreur; je 
Texige, & j'attends de vous c^t efibrt. . .^ 
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— Je voiis obéirai, tnais vous me déchircz 
Ie coeur!... — Quelle'expreflion exagéréel 
Parotcrez-vous aux yeux de Dalinde in- 
conftant ou perfide ? Ce que je vous pref- 
cris ne peut diminuer ion e(lin>e pour 
vous ; eet exces de douleur n'eil 4onc qu'une 
foiblefle. A ces mots Alphonfe ne put re- 
tenir fes larmes : Théiifmair T^mbraffa, & 
cbangea d'entretien. 

Thélifinar partit de Buxton , & condui- 
fit fa femme & fa fille jufqu'aux frontieres 
de TEcofTe (64). Li , ils fe féparerent; Da- 
linde & fa mere prirent Ia route d*Edim- 
bourg. Il fut convenu qu'eNes iroient en 
Ecofle , chez un parem , ancien bienfaiteur 
de la femme de Tbélifmar , qui les atten- 
doit avec impatience ; & que durant ce 
temps, Tbélifmar & Alphoufe feroient Ie 
yoyage de Tlflande» Cette féparation fut 
d'autant pfus cruelle pour Alphonfe, qu'il 
laiflbit Dalinde peifuadée de (on indifféren- 
ce, & qu'ilfalloit, en s'arrachant d*auprès 
d'elle , lui cacher la douleur qu'il éprou- 
voit de la quitter. Il fe conduifit dans cette 
occaüon avec une force & une fermeté qui 
furpaflerent même les efpérances de Tbé- 
lifmar ; craignant de fe trahiry^peinedaus 
les derniers adieux ofa-t-il regarder Dalin- 
^e , & lui dire ce que la fimple politefle 
eüt exigé. 

Lorfqu'il fe trouva feul avec fon ami , 
il fit éclater fes regrets; mais les tendres 
éloges de Tbélifmar en adoucirent biemót 
Tamertume. Ils s'embarquerent> & arrivés 
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en Mande , ils fiirent i Skalhot , d'ofi ori 
les conduifit il Geizer. Ils adinirerent d'a- 
bord dans ce lieu fauvage une cafcade na- 
turelle , d'une élévation prodigieufe : mais 
un fpeélacle plus nouveau fixa toute leur 
attention. Jettez les yeux de ce cóté , dit 
Thélifmar, & regardez ces colonnes fuper- 
bes de rubis , d'ivoire & de cryftal, qui 
couvrent eet te plaine immenre... Alphonfe 
fe retourne, & dans une vafte étendue de 
terrein remplie de goufFres & de rochers , 
il voit s'élever dans les airs «^ des hauteurs 
fjL des didances inégales , une multitude 
de jets d'eau de diverfes couleurs : les uns 
d'un rouge eclatant, les autresd'une blan- 
cheur éblouifTante , quelques-uns d'une 
eau pure & limpide , & prefque tous pa- 
roiflant s'élancer jufqu*aux nues (65). Al- 

Shonfe & Thélifmar ne pouvoient (e laffer 
e contempler un fpeftacle fi brillant & fi 
beau : ils admirerent encore dans la méme 
ifle beaucoup d'autres phénomenes aufil 
curleux; & après avoir vu tout ce que 
riflande offre d'extraordinaire & d'intéref-. 
fant ^ ils fe rembarquerent , & retournerent 
en Angleterre. Alphonfe revit Dalinde, & 
les chagrins de Tabfence furent oubliés; 
mais Ie foin pénible de cacher fa joie , en 
corrompit toute la douceun 

Thélifmar quitta 1' Angleterre , & avec 
une fatisfa(ÜUon inexprimable , il s^embar- 
qua pour aller en Suede. Après tant de 
travaux & de fi longs voyages , il jouit en- 
fin du bonheur de ie retrouver au milieu de 
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Ta familie, de fes amis, & dans fa patrie. 
II eut Ie plaifir de revoir ce vertueux Zu- 
laski chez lequel il avoit logé aux ifles 
Afores , &^ dont la maiTon fut fi miracu- 
leufement lancée dans Ia mer. Thélifmar 
apprit avec jole que Ia piété filiale de ce 
jeune bomtne Ie rendoit Tobjet de Tadmi- 
rationpublique; que fon Souverain Tavoit 
comblé de bfenfaits; que, pour comble de 
bonheur , il avoit retrouvé fa maitreffe fi- 
delle; qu'enfin il étoit marie, & Ie plus 
heureux de tous les hommes, Thélifmar 
voulut Ie contempler au fein de fa familie. 
Il vit Zulaski entre fon pere & Ca femme , 
& tenant fur fes genoux fon fils , jeune 
enfant è peine dgé de deux ans« O Za« 
laski! dit Thélifmar, quel fort eft compa- 
rable au v6tre? Cette femme, eet enfant 
que vous chériDTez, votre fortune, votre 
réputation , tout ce qui fait vos plaifirs , 
votre félicité, votre glolre, vous Ie devez 
è la vertu ! Ce bonheur eft d'autant plus 
pur qu'il infpire trop dMntérêt pour exci- 
ter Tenvie ! les qualités qui ne font que 
brillantes font plus d'ennemis qu'elles ne 
procurent d'admirateurs ; mais celles qui 
ne viennent que du coeur , éntrafnent , 
obtiennent Ie fuffrage univerfel. On ne peut 
éblouir les hommes fans bleffer leur or- 
gueil ; quand on les étonne , fouvent on 
les irrite; & toujours quand on les tou« 
che on les fubjugue. Et ce fils , tendre ob- 
jet de vos plus cheres efpérances , que n*ê- 
tes-vous pas en droit d'en attendre! Pour 
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lui faire connottre Tétendue des devoirs fa* 
crés de la nature ; pour Ie rendre digne 
de vons , il' ue faudra que lui conter vo- 
tre hiftoire. 

Cependant Alphonfe , plus que jamais 
dévoré dMnquiécudes fur la deilinée de fon 
pere, confervant encöre Terpérance de Ie 
trouver en Ruflie , déclara è Thélifmar 
qu'il étoit décidé ilpartir pourPétersboug. 
Thélifmar ima^nant facilement i^ quel point 
Alphonfe feroit k plaindre, fi cette der- 
niere recherche étoit infruftueufe , ne vou- 
lut point l'abandonner, &partit aveclui^ 
lis trou verent è Pétersbourg Fréderic, eet 
ancien ami de Thélifmar , qu'ils avoient 
rencontre dans Tifle de Policandro. Je fuis 
defliné , leur dit Fréderic , k vous faire 
voir & k voir avec vous des chofes extraór- 
dinaires. Si vous voulez me fuivre , je 
vais vous conduire dans un palais de cryf- 
tal... Nousfavons, interrompit Alphonfe, 
que vous nommez ainG une caverne for- 
mée par la nature..,^ Pour cette fois, re- 
prit Fréderic , ce n'efl: point une fafon de 
parier : vous allez voir un véritable palais 
^e cryftal , b&ti par des hommes , & fui* 
vant les regies de la plus élégante archi- 
tefture. Cette aflurance ne peut perfuader 
Alphonfe; & Fréderic, pour lui óter fon 
incrédulité , Ie conduifit fur Ie champ dans 
ce merveilleux palais. Aufli-tdt qu'ils Tap- 
perfurent, Alphonfe fit une exclamation 
de furprife en voyant en eifet un palais 
tranfjparent , d'une fuperbe architei^ture , 
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& qui paroiflblt formé de cryftaux de di- 
verfes couleiirs. Avanfons, dit Fréderic, 
votre étonnement va redoubler. Regardez 
cette batterie de canons! Que vois-je, s'é- 
(cria Alphonre , des canons de cryftal ! . . . 
Comme il difoit ces mots , fon oreille fut 
frappée par des fons harmonieux. Ces con- 
certs 5 reprit Fréderic , viennent du palais 
enchanté. L*cntrée en eft ouverte; oferez- 
vous pénétrer dans un lieu qui ne peut 
être habité que par des fées ? Oui , répon- 
dit Alphonfe en fourlant , je fuis mamte- 
nant trop familiarifé avec les enchantemeuts 

{)our les craindre. En achevant ces paro- 
es , il paffa fous les brillants portiques da 
palais; & conduit par les accords mélo- 
dieux d'une muflque célede , il arriva dans 
un magnifique falion dont Ie; colonnes & 
les murs de Ia raéme matière que Ie refte 
du palais , . étoient ornés de p;uirlandes & 
de fedons de röres. Des girandoles de 
crydal placées daus les angles du fallon , 
portoient un nombre infini de bougies dont 
la lumiere Te réfléchiffant de tous cótés pro- 
duifoit une clarté éblouiflante ; mais ce qui 
iirappa Ie plus Alphonfe, ce fut la l^eauté 
des femmes qu'11 trouva raflemblées dans 
ce palais magique. Il n'eut pas de peine ii 
les prendre pour des fées : elles étoient 
vêtues i-peu-près comme on nous peint 
Calypfo ou les Nymphes de Diane ;. telles 
qu'Aréthufe ou la belle Atalante. Leur pa- 
rure étoit formée de Ia dépouille des ani- 
mauz pri;s i la courfe ou vaincus d lachaf* 
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fe. Des agraffes de diamants rattacholent 
leurs manteaux d'hermine & de martre; 
& dans eet habk fuperbe , leur beauté , 
Jeurs' charmes efFa^oient Téclat du brillant 
féjour qu'elles habitoient. 

Alphonfe en quittant ce palais fut enfin 
de quelle maniere eet édifice étoit forraé. 
Il apprit que les glaces de la riviere de Ne- 
va en avoient fourni tous les matériaux (66). 
Quoi, maman, s'écria Céfar, un palais de 
glace!... Cela eft-il bien vrai?... — Rien 
n'efl: plus certain. . . — Et comment ce 
palais rempli de lumieres ne fondoit-il 
pas?... Comment avoit-on pu trouver une 

ijlace aflez épaiffe pour Ie conftruire ? D'ail- 
eurs 5 vous avez dit que cette glace étoit 
de diverfes couleurs. . . — Mes notes ré- 
pondront i toutes ces queftions. . . — Oh 
que j'ai envie de les voir ces notes! .. .. 
Maman , vous aviez bien railbn , il n'y a 
point de contes de Fées plus merveilleux 
que Ie vAtre ; mais , chere maman , repre- 
ncz-en Ie fil; nous ne vous interromprons 
plus. Il eft trop tard , dit Madame de Cié* 
mire, demain vous apprendrez lè rede de 
Thiftoire d'AIphonfe. 

Le lendemain au foir, Madame de CIé« 
mire repritainfilalei^urede fon manufcrlt. 

— Toutes les recherches d'AIphonfe, 
relativement \ fon pere , furent aufli in- 
fruftueufes que celles qu*il avoit faites en 
Angleterre. Accablé de douleur, il trouva 
dans raffefliion de fon généreux bienfaiteur 
les feules confolations qu'U fC^t fufcèptible 
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de recevoir. Vous nepouvez, lui dit Thé- 
lllinar, difpofer de votre m^in fans l*aveu 
de votre pere : Ie devoir & les loix métnes 
s'y oppofent. U faut, cher Alphonfe, vous 
foumettre ^ votre deltinée. Vous avez fait 
tout ce quidépendoit de vouspour retrou- 
ver votre pere, maintenant il faut attendre 
avec réfignation Tége oü les loix vous per- 
mettront de difpofer de vous-même... DMci« 
li vous ferez ieparé de Dalinde , vous ne 
la reverrez que pour recevoir fa niain. • • 
vous pafTerez eet efpace de temps , coDti« 
nua Tbélifmar, dans Ia Suede, dans une 
maifon qui m'appartient & que j'habitois 
avant mes voyages : je vais vous y con- 
duire. Je vous y laifferai feul. Tiraii Stock- 
holm rejoindre ma familie. Nous ferons 
féparés; mais du moins nous habiterons Ie 
méme pays , & nous avons la certitude 
d'être pour toujours réunis dans deux ans. 
Hélas, ditAlphonfe, quelexillquellefépa* 
ration ! Encore , fi Dalinde connoiflbit mei 
Tentiments ! fi je pouvois me flatter d'obtenir 
fa pitié!... Mais je me foumets è mon fort : 
ah , puiflent les peines que je vais fouffrir ex- 
pier les fautes de ma jeuneffe ! Puiffe Ie 
Ciel, touche de mon repentir, me rendre 
un pere qui m'a coüté tant de larmes ! 

ThéUrmarpartitde Pétersbourg, & cotv- 
duifit Alphonfe dans la retraite qu'il lui 
deftinoit. C'étoit un antique chAteau, fi- 
tué dans un lieu fauvage aux environs de 
Salfeberift. VoilJ donc, dit Alphonfe^ la 
foUtude oü je dols paflfer deux ans i Sans 
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te fouvenir déchirant de mt^ fautes & de 
mon pere , je pourrois fupporter avec cou- 
rage eet exil rigoureux; inais je ferai feiil 
avec roes remords!... Confervez de fi juf* 
tes regrets, dit Thélifmar; mals ne vous 
laiQez point abattre par Ia triftefle; occu- 
pez-vous du foin de perfeftionner dans la, 
retraite les connoiflances dont je vous ai 
donné les éléments. Je vous ai promis ja- 
dis un tréfor (}ue vous ètes maintenant en 
état d'apprécier. Voycz-vous fur ces ta- 
blettescette longue fuitede volumes? Voi- 
le , roon'cher Alphonfe , Touvrap^e im- 
mortel qui achevera de vous dévoiler les 
fecrets de la nature. Je ne vous quitterai 
que dans quelques jours. Nous parcoure- 
rons enfemble les environs de ce chdteau , 
& vous trouverez dans ces lieux agredes 
des objets dignes d'exciter votre curioflté. 
Le lendemain matin , Tbélifmar & Ie trifte 
. Alphonfe monterent en voiture au lever de 
Taurore. Thélifmar promit une promenade 
intérefiante ; mais Alphonfe étoit trop pro- 
fondement abforbé dans fa mélancolie pour 
pouvoir efpérer que rien püt Ten diftraire. 
Après avoir fait prés de trois milles , ils 
arrivetent dans un lieu aride & fauvage , 
entouré de tous cdtés d'énormes montagnes. 
Arrétons*nous , dit Thélifmar. Alphonfe , 
fije ne connoiflbis pas votre courage, je 
ne vous aurois point amené dans ce dé- 
fert ; car noAs allons tenter une entreprile 
très-périlleufe : avaufons. . . A travers ces 
rochers, a'appercevcz-vous pas plufieurs 




b] 
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gouffres. .. Nous allons defcendre dans 
ces abymes. Thélifmar achevoit ces mots 9 
lorfque deux hommes d'un arpeél effrayant 
s'approcherent de lui. lis étoient envelop?- 
lés de longues robes d'une couleur fom* 
re. lis avoienc les bras nuds & tenoient 
des torches allumées. Voil^ nos guides^ 
dit Thélifmar ; il faut nous féparer ici , nous 
nous rejoindrons blentót. 

En difant ces paroles , il s'éloigne avec 
Tun des deux inconnus. Alphonfe fuit Tau- 
tre qul marche devant en filence. Après 
«voir fait quelques pas, Alphonfe fe trou- 
ve fur Ie bord d'un goufFre; il s'arréte, & 
il apper^oit 4 Touverture de eet abyme un 

Eetit tonneau qui parott fufpendu en Tair. 
,e guide d' Alphonfe s'élance dans cette- 
efpece de barque. Alphonfe s'y place* A 
cóté de lui. Alors Ie guide , tenant tou- 
jours fa torche allumée , fait entendre fa 
voix lugubre. Au moment oü Tair reten- 
tit de les chants funebres la barque s'en- 
fonce dans Tabyme. Une maln invifible 
femble la précipiter au fond du gouifre. 
Alphonfe levant les yeux n'apper9oit plus 
Ie ciel que comme un point impercepti- 
ble. Bientót il Ie perd entiérement de vue, 
& ne voit plus que fon éttange compagnon 

3 ui hii retrace Timage du farouche Batelier 
es Enfers. 

Cependant, au bout d'un quart-d'heure , 
Alphonfe commence i j'étonner de la lon- 

Sueur du trajet & de Timmenfe profon- 
eur du précipice. Tout-i-coup il entend 

autour 
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autour de lui des torrents imptftueux torn* 
ber avec firacas de touces parts. C^s chü* 
ces d'«au qu'U ne peut voir, rappelleut k 
ion iniagination les redoutables fleuves du 
Tartare. Sa curiofitié s'accrptc avec faftir^ 

{)rife ; un preflentiment fecret J'émeut & 
e troubk. • • Il fe fent ottendri; il a pcine 
ii démiHer liii-mêiDe ceqiii ie pafTe au fond 
de fon copur. Enfin , Ia barque s'arrête. Il 
en fort pcécipitamment. Au mé me moment , 
Thélifmar accourt & vient Ie rejoindi-e; & 
après avoir fait quelques pas , Alphonfe eft 
frappe de Ia jueur d'tine riv£ clarté. Il 
avance , & rétoimement Le rend iromobile* 
Il fe tTouve da^is un vafte & magnifique 
fallon d'argent , foutenu par des <:c)l()nnes 
det même métal, auquel viennent ahoutic 
quatre galeries fpacieuies. Un ruilTeau d'une 
eau pure xrouie au milieu du fallon & des 
galenes. Cet édifice fpniptueux eft éclairé 
par une infinité de lampes & de flambeaux* 
Tout brille, ^out ébloiut dans ces repons 
(bdterFeines^ Les lufnieres fe réfléchiffeni; 
& fe repetent fur Targeat des is,urs & dea 
voütes, & fur 4e cryftal des eaux limpides 
flui traverfent Ie fallon^ 

Alphonfe ^ Thélifmar entrent dans Iet 
galenes; il« y trpuvent un pèupte Immenfe 
employé i divers travaux. Au bout des 

fleries, Alphonfe découvre des maifpns^ 
voit paflTer des chevaux «. des cbariots^ 
& fon étonnemeut eft au coinUe en apper« 
cevant un moulia i venti««« Quoi, ma^ 
laan • interrompit Caroline, uaé viUe d'ar-. 
Tmell. K 
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gent fotlterreine, & dans cette vilte, des 
chevaux , des voitures & un moulin k 
irenr?... — Cette ville exifte toujours tcHe 
que je viens de vous Ia dépeindre; mais 
hifleiE-inoi finir mon conté, & ne m'inter* 
rompen plus. 

Théliunar ramena Alphonfe datis les ga« 
ieries. Au moment oü ilsyentroient, Tné* 
lifmar treflFaille, en remarquant que Ia Iu« 
niere des lampes parott s'affoiblir; il leva 
la tfite , & voit voltiger en Tair une efpecé 
dé voile blanchfttre. Il prend bmrquement 
Alphonfe par Ie bras , rentratse avec lui ^ 
& Ie force è (b profterner fuF Ie plancher» 
A rinftant mende , un cri terrible & géné« 
ral ffiit retentir les voütes du fouterrdn s 
touces les lumieres font éteintes; une a&i 
fieufe obfcurité fuccede ^ Tédat de la plus 
brillante illumination. Un profond filenco 
augmente encore Thorreur de cette fcena 
fiirprenante. Enfin , au bout de quelques 
fecondès , on entend un brult femblable k 
celui d'un coup de canon. Alors tout te 
monde fe réleve , on s'écrie qu*on eft hors 
de dftnger. On rallume les lampes , & Thé^ 
lifmar ie tournant vers Alphonfe : La mort;^ 
dit-il , a paflTé fur nos tétes. Tel eft IViN 
freux péril oü Ton eft fouvent expofé dam 
ces profonds abymes creufés par h cupi^ 
dité. Hélas ! ce n'eft pas ce peuple mab 
heureux, privé de la clarté du foieil, qul 
jöuit des tréfors qu*il arrache <{u fein de fai 
terre ! La mifere Ie foree ii deibendre ^ 
vtnt dans ces tombes foiieftes* Au wSHMk 
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lies licheflTes qui Tenvironnentt il a» troo^ 
Te même pas raifaoce; il & confacre atuc 
pltts pénibles travaux, il décruit fa (ante. 
il avance k terme d'une vie lauguiflaate... 

Ah, Ciel! inierrompit Alpbonfe , com* 
liien vous ii*intéreQ<^ en faveur de ce^ 
vi&iines malheiureufes (^7) ! Mai^ 9 iK).ur^ 
fuivit Alphonie , quel nouvel événeoient 
%ient d'arriverl Voyez-vous toutce iDon4e 
•qui fe rafieable {ft*ba$?... Eo dirant ces 
.paroles,. Alphonfe retourne au bout.de U 
jgalerie; Thélifinar Ie fuit, & ils reiicon^ 
trent ua bomroe qui leur appr^nd que daa$ 
rinftaiit oè la vapeur toéphitique s'ötoit 
répandue dans Ie fouterrein , un ouvrieir 
n'ayaDt pas éteint aflez proHaptefnent d 
lumiere , avoit été bklTé , & qu'on s'em» 
preflcMt ü Ie fecfuirir. J^ai dan$ ma pocbe» 
dit Thélirmar, un flacon qui peut lui étre 
«tile. Allons Ie voir. 

Alors Alphonfe & ThéhTmar pr^cipïtent 
ieuis pas. Ils percent la foule raflemblé^ 
autour du bléUé , & ils arrivent auprès dr 
lui. Ce malheureux, fans connoiflance» 
^oit ëtendu fur la terre. Il eft mort, dit 
ain de fes camarades , en voyant Théli^ 
anar s'avaneer. Alphonfe^ pénétré de cÓb»- 
Salfion , s'approclie. . • • Il jette un 4^11 
«nouiUé depleurs fur ce trifte objet. ••• U 
ftémiu . • recide. • • s'élance vers Uii^ . • te 
vegarde encore d'un air égaré; fon fang p^ 
$lace dans fes veines; fes cheveux fe hi- 
tiflent fur fa téte, & comme s*il c4t éii 
fiappé de ia foudie^ iaos pouvoir proQOA- 

Kij 
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eer une feule parole, il tombe èvanoui ï 
cöté de l'infortuné dont la vué vient de 
produire en lui une fi terrible révolution... 
Thélifmar vole au fecours d'Alphonfe. 
n recommande Tinconnu aux gens qui Ten- 
vironnent en leur laiflant fon flacon & fa 
bourfe , & il fait traiifporter Alphonfe dans 
une autre galerie. Au bout d'un demi-quart 
d*heure , Alphonfe fait un mouvement , U 
ouvre les yeux en pouflTant un cri doulou- 
reux. L'égarement du plus horrible défeC- 
poir fe peint dans fes regards & défigure 
les traits... Món pere! s'écrie-t-il!... C'eft 
lui! c'eil mon pere!... iiarbarès, rendez- 
moi mon pere!... Qu'on mecondnife ii fes 
pieds... Je veux Ie revolr... Je veux mou* 
rir prés de lui... Dans quels lieux ^ dans 

auelétat devois-je, dCieU leretrouver!... 
n*eft plus , & j*exifte encore !... Je jouiC- 
folsd^ la clarté des cieux,& mon ftxtjfi^ 
iniflbit dans eet affreux abyme !..: Laiflez* 
moi , pourluivit-il en repouflant Thélifmar 
d'un air farouche, laiflez*moi; fuyez un 
monftre Indigne de revoir Ie jour. Fe re» 
nonce au monde, au bonheur, i la lumi^ 
re 9 ce fouterrein fera mon tombeau ; il ell^ 
hélas! celui de mon malheureux perel,.«« 
Dn moins la mort va nous réunir.... 

Alphonfe ^ en pronon^ant ce difcours 
d*iiDe voix entrecoupée, faifoit de vains 
effbrts pour s'échapper des bras de fon 
«mi. • * Arrétez I s'dcria Thélifmar . arr£*> 
tez; Alphonfe, méconnoUTez^vous Thélif* 
mar? ne reconnpUfez^vous plus fa voix ?..;^ 
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~ Ah , ]C ne vois plus que mon pere I je 
n'entends plus que la voix dé la nature qui 
crie dans Ie fond de ce coeur déchiré ! — • 
Encore une fois, caltnez-vous un inflantf 
s*il eft poflible; écoutez-moi. S'il eft vrai 
qu'une reflemblance troropeufe ne vous aic 

i)oint abufé. • . vous pouvez encore con« 
ërver quelque efpérance. • • . — Ciel I il 
vivroitl... — Et fa bleflure peut-être 
n'eft pas mortelle. . . O Oieu ! s^écria Al« 
phonfe, en fe précipitant è genoux, & en 
élevant fes bras vers Ie Ciel ! Dieu ! prend$ 
pitié de mes remords & de mon défefpoir; 
rends • moi mon pere ! • ^ . Ah , courons » 
cher Thélifmar , daignez guider mes pas... 
— Non, dilFérons quelqucs inftants nne 
entrevue qui pourroit lui caufcr une révo» 
lution funefle. ... — Mais il vit ? vous 
m*en repondez ? . . • — Oui , je vous pro- 
tefte que l'inconnu que vous avez vu fans 
connoilTance n'efl: que bleffé. J'ai donné 
Tordre qu*au(fi-tdt qu'il auroit repris fes 
fens, on Ie fit fortir du fouterrein ; il n'eft 

£lus icL • » —Ha donc repris fa connoif* 
mcd ? il a parié? . . . O Thélifmar ! ne 
me trompez-vous point?... — Si vous 
ne me croyez pas, Alphonfe, reftez ici» 
interrogez tous les ouvriers ; pour moi , je 
vais fur Ie champ foigner Tinconnu , car 
il eft chez moi... — Chez vous? mon 
pere eft chez Thélifmar! fe peut-il? — Il 
eft parti dans fa voiture qui nous atten<» 
doit; . • • P— Ah 9 courons , ne diffifrona 
plus. • • • 

K ÜJ 
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A ces mots, Alpbonre & Théliffbar quh* 
terent précipicammeBt la galerie; ils repri* 
rent Icurs guides, & forarent du fouter* 
lein. Ils furent oUigés de retoismer i pieé 
au chdteau : cependam , a nioitié chemin ^ 
ils trouvepcnt des chevaux ^'on le^r en* 
voyoit. Alphonfe queftioiina vivieflieut fur 
fon pere les domeftiques qui les ccmdoU 
ibient : il n*en put tirer que des réponfea 
vagues & peu fatisiaUantes. Ses foup^ons 
& fes doutes fe ranimerent, & rinqui^tode 
i|ui Ie dévoroit étoic d'autant pfus infup» 
portable , qu^il n^ofoit bi isontrer i Thé« 
\Xvaxt. Enfin , on arri^e aa chftteau ; Ai* 
phonfe vent en vain fuivre Thélifmar daas 
la chauibre du malade : Voiis ne feries 
point mattre de vous, bri dit ThéüTmar; 
fi eet inconnu eft votre pere, demain je . 
▼ous conduirai \ Tes pieds; mais laifrej> 
jnoi Ie ten>ps de Ie prévenir. 

Alphonfe , obligé de fe f&umettre \ eet 
Srrêt , fKtfla Ia jouniée enttere dans uu 
trotfble & une agitation dont il eft ifnpo& 
fible de peindre ta violeuGe. Enfin , m 
pouvant plos fupporter une incertitude 
déchirante , il prit Ia réfotottoa de cacher 
i Thélifmar ce qui fe paflbit au fond ds 
fon ame , & de sMntroduire ta nuit dans te 
Chambre de fon pere. En effet , aufli-tAc 
que Thélifmar fut couché , Alphonfe fe 
rendit fans bruit dans Ie corridor oü Je 
malade étott logé. On lui avoit déftgné Ia 
thambre qu'il oocupoit; il faveit que Ie 
Ut étoit place de maniere qu'on pouvoif 
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entrer fans être vu« I] ouvre doucement 
k porte; il pofe avec précaution , uu pi^A 
tremblant dans la chambre. Au méme in& 
tftnt, il entend la voix de Dom Ramire* 
Tranrporté, hors de lui, il s'arrête,écou« 
tt ; mais , hélas ! que deviqnt-il , en recon^ 
noiflant par les difcours de Ton pere, qu*U 
€(l dans Taccès du délire Ie plus effrayant..» 
Alvarës ! s'écrioic Ie roalheureux Dom Rn^ 
xnire... Alvacès! viens me tirer dugouffre 
horrible oü tu m'as précipité... Priendy 
pitié de mes peines ! Jette les ^eux fur 
moü... Mais, du haut des Cieux, tQS 
regards pourront-ilspénétrer jufqu'au fond 
de eet abyme?. . • O qu*il eft afireux eet 
abyme! J'y vois par-tout Ie tombeau de 
non époufe & de ton fils, • • leurs ombreg 
pflles & menaf antes me pourfuivront-t-ellea 
touJQurs ? . • • Dieu ! que vois-je ! . . • Air 
varès , ton fils arme Ie mien d'un poi* 
{[nard ! • • • Alphonfe veut te venger ; U 
<veiu me percer Ie coeurl . • . Mon fils ^ 
ariröte ! • • • eft- ce üi toi de me punir? • . » 
Idon fils ! tu me donne la mort & tu m'i^ 
Jnmdonnes. • • Ab , viens du moins rece^ 
Toir mon demier fotipir I • . . A ces mpta^ 
Alphonfe, au comble du défefpoir, veut 
s'élancer dans lts fa(cas de fon pere. • . • 
Dans ce moment , Thélifmar parolt , fe 
précipite vers lui; & roalgré, fes cris & fa 
viotence , Tentratne hors de la chambre. 

Cependant, un ^^édecin que Thélifmar 
•voit ënvoyé chcrcher arriva. Dom Ra- 
nlpe :p8ioil&it plus caime. Le Médeoin 

K iv 
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ne prónon?a pas d'abord. Il voulut voi>. 
Teffet de quelques remedes. Dom Ramiré 
reprit fa connoiflance , & aa point du jour 
Ie Médecin répondic de fa vie. Les tranf* 
ports de joie d^Atphonfe égalerent Texcès 
de douleur qu^il avoit reflentie. Ën repre^ 
nant l^efpérance de conferver fon pere^ it 
reprit toute fa tendrefie & toute fon obéif» 
fance pour Thélifmar. 
' Depuis quelques heures , Thélifmar> 
pour ïa iH'emiere fois , trouvoit Alphonfe 
jnjude , emponé ^ Incraitable ^ mais AU 
phonfe , rafluré fur Tétat de fon i>ere , re- 
devint foumis , raifonnable & plus tendrc 
que jamais pour fon bienfaiteur; 

Dom Ramire en apprenant qu'il étoit 
chez ThéMfmaF, fit un cri de furprilè^ & 
demanda Alphonfe ; il ue fut plus poflible 
ide différer cette entrevue. Thélifmar va 
cbercfaér Alphonfe, & Ie conduit dans la 
chambre de Dom Ramire. Alphonfe, épeiw 
du 9 baigné de 'larmes , court fe ptécipib 
ter & genoux auprès du lit de ibir pere^ 
qui lui tend les bras. O mon pere ! s*é^ 
crie Ahphonfé, dier auteur de roes jours 5 
vous m'étes donc refidu f ... & vous dai^ 
néz recevoir dans vos bras votre coupa- 
Ie fils. • • Ah ! fans doute, vous lifez dans 
mon ccBur; vous y voyez mon repenrir, 
mes remords, ma tendreOe. ».. Mon pere! 
ma vte entiere vous fera confacrée ; je ne 
veux exifter que pour réparer roes fautes» 
pour vous rendre heureux , pour vous 
obéir... O parlez-mol^.mon pere! que 
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f entende Ie Ton fi cher de cette voix ré* 
vérée!... Que mon pardon confimé par 
votre bouche me rende Ie repos , Ie bon- 
heur que je ne pouvois retrouver qu'avec 
Yous ! O , n^eft-ce point une illufion , dit 
enfin Dom Ramire, eft-ce Alphónfe? eft* 
ce mon fils que je prefll^ contre mon fein ?... 
Va, je n'accufe que moi de tes fautes & 
de mes malheurs ! • • • Mais Ie Ciel efl: ap« 
paifé puirqu'il nous réunie. • Je te revois, 

Efuis payé de tóut ce que j'ai foufFert. . . 
afoiblefle de Dom Ramire l*empêcbad'en 
dire davantage ; il pdlit , & laina tomber 
fa tête apperantie fur Ie vifage de Ton fils. 
Alphónfe efirayé fe leva précipitamment, 
& rappella Ie médecin , qui Ie raflura ; 
mais qui défendit au malade de parier da- 
vantage. 

La ré volution que venoit d'éprouver Dom 
Ramire retarda un peu les progrès de fa 
convalefcence. Cependant au bout de trois 
jours ' il fut en étac de fe lever. Alphónfe 
alor^ lui conta toutes fes aventures. Dom 
Ramire ténioigna è Thélifmar la reconnoif- 
fance dont il étoit pénétré; & quand il fut 
entiérement rétabli , il voulut auflfi conter 
fon hiftoire è Thélifmar en préfence de fon 
fils. Il fit fans déguifement Taveu de tou« 
tes fes fautes , & ne cacha aucune circonC- 
tance de rh[ifl:oire d'Alvarès , ce veitueux 
Hermite Portugais , qu'il avoit rencontre 
fur Ie mont Serrat. Lorfqu'il en fut è Té- 
poque de la fuite d'Alphonfe , il continus 
fon récit dans ces termes : 
■ Kv 
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,, Le départ de mon fils me pénétrt 
^y d'une douleur d'autant plus vive, qu'il 
^ me fut impoffible de ne pas regarder 
^ eet evenement comme une jufte punW 
^ tion du eiel, & Teffet des ïmprjécation$ 
^ pronoacées antrefois comre moi par 
^ un pere infortuni. Hélas ! me difois-je ^ 
9, combien font équitabies ks déerets da 
^ la Providence ! J abufai , jadis de ma for« 
29 tune & de ma faveur ; le ciel me ravic 
^ Tune & Tautre. Mon ambition déteda^» 
j^ ble priva le malheureux Alvarès d'uner 
2, époufe & d'un fils» La colere divina 
^ m'arrache enfin Tunique bien gui pou« 
^ voit me tenir lieu de tous les sutres. • • 
^ Mon fils! ma feule e(pérance»r« Alpbonle 
„ m'abandonne ! • .. • & parvenu h ce eom^ 
5, bie de mitere, je ne puis même me plain- 
,y dre de mes maux. je Ji*en puis accuf^ 
y, le Tort , ils font tous mon ouvrage! • • .. 
,9 C'eft ainfl qu'en gémiflant fur ma defti* 
ji, tinée , j'écois forcé d'admirer la juffice 
9, céleile qiri me pourfuivott. 

y^ Ce^ndant , ^ force d^nfbrmations » 
^ j'appris que mon fils avoit pris la route 
y^ de CadU. Je né pus fuivre lis traces 
^ fur le champ , comme j'en avots le de« 
9, (ir & le projet* Arrêté i Grenade par 
S9 une fievre violente , je fus obligé d'y 
^ refter fix femaines. Au bout de ce temps » 
99 quoique je n'eufle plus l'efpranéce de 
^ rejoindre mon fiils, je perfiftai dans te 
9) deAein d'aller ii Cadix , me flattant aue 
»9 jc pouQToj^ du moins y apprendre des' 
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nouvelles d'AIphonre. Arrivë i^ Li»ce« 

je m'arrdtai dans uneauberge, oü, dV 

prés Ie fignalement que je doiinai de 

mon fite, & les réponfes de Tbóte^ j> 

fus, k n'en pouvoir douter, que moa 

, flls y avoit paffe quelqües hetires. Je 

, voulus coucher dans fa chambre, j*exaF 

niinai cette chambre avec autant d'inté- 

, réc qne d'^motion. J'apper^us quelqües 

, caradleres Portugais gravés fur les yjt* 

» tres. Je ne pus méconnottre la maia 

, d'Alphonfe, & je lus deux vers danslefr 

, quels Ie nom de Etalinde étoit répété 

, trois fois. Comme je retrouvois ce mê- 

» me nom tracé fur les murailies , il roe 

> frappa, & je récrivis fur mes tablettea. 
y Eu. arrivant.è Cadix , je mMnformai d'AI» 
» plionfe, & mêmede Dalinde. Cesuome 
^ étoient ihconnus & tous ceux auxquelg 
^ je m'adreflai ; mais enfin j'appris qu'ua 
^ jeune homme Portugais , quicachott avèc 
y foin fon nom & fa naiflance , avoit paf- 
» fé dix jours ft Cadix , avec une jeune 
, perfonue qu*on Ie foup9onnoit d'avoir 
, erilevée , & qye ces deux fugitlfs étoient 

> partfs pour la France , avec Ie projet de 
, s^y fixer. Je ire doutai point que moa 
^ fils ne fCkt Ie ravilTeur, & la jeune pe»- 
, fonne cette Dalinde, dont j'avois déja 
, découvert que mon fils étoit amoureiHi. 
9 Je pris fur Ie champ la réfolutioude pat 
, ter en France. Mais auparavant je me 

rendis è Lisbonne pour y toucher quet 
que argienc qui^ m-étoit dü de «ma penk*. 

K yj 
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,, fion; enfuite je partis pour Pdris. Aprèj 
9, bcaucoup de teinps, de recherches Si, 
y^ de peiues ^ je parvins i retrouver la 
',, tracé desfugitifs qu'on m'avoit indiqués 
^, è Cadix; & k fruit de tant de foins fut 
9, de déeouvrir deux perfonnes qui m'é- 
,9 toient totalement incannnes. 

9, JuTqa'.^ ce iBOfnent f avois toujaurs 
5, écé foutettu par l^efpérance de rejoindre 
59 mon fits. En perdant cecte efpérance fi 
,9 cliere , je tombai dans k découragemenC 
5, & la méiancoKe la plus noirer. Ëntiére- 
59 iBent détaché du iBon.de , je formal Ie 
59 projet de k quicter fans retour, & d'al* 
59 Ier ra^enfevelir dans la folitude raéme 
59 qu'avok clioifie k vertueux Alvarès» 
^9 ƒ arrivai au mont Serrat , je courus & Ia 
59 grotte d^AIvarès ; mais hélas ! ce vén£- 
59 rabk vkillard toucbon au lerme de (es 
59 peiues. Je Ie trouvai fur k bord de ia 
5^ tombe; it me re^ut avec cette douceur, 
59 cette* in akérable bonté qui k caraAéri» 
55 fokn^t. Je lui fis part de mon malheur; 
59 il écouta ce récit avec attendrifleroent» 
59 Puiflès-tu me dit- il 9 trouver dans ce 
59 paifibie afyk quelque foulagement ^ tea 
59 maux!... Si tu veux te fixer dans cette 
59 £Fotte 9 ttt Ia poflTéderas bientöt fans 
59 partage! ,. • En te l*abandonnant , plfit 
99 au Ciel qu'il me fAt poffibk de te laiiler 
59 encore Ia traoquillité dont je iouis"! 

Tel fut Taccucil d'Alvarès. ,, J^admiroTs 
S9 toujours avec un nouvel étonnement^ 
JU une vertu ü par&ite* Loio que fa pr^ 
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^ fence augtnentflt mon trouble & mes re- 
„ mords , je me fentois inoin» agké prés 
yj de lui; je trouvois une douceur inexpri- 
/, mable & Tentendre, è Ie contempler, k 
„ lui rendre des foins; cbaque inftant re* 
,, doubloit mon affeAion pour lui , & bien- 
„ tót j'aurois vouiu pouvoir prolonger fa 
,, vie aux dépens mêroe de la mieune. Je 
„ ne lui avois d'abord confié mes mal- 
,, heurs que vaguement : je m'étois con- 
,, tenté de lui dire que mon fils avoit pris 
,9 la fuite ; que j'ignorois Ta deftinée , & 
,, que , fur de faux indices , je 1'avois vai« 
„ nement cherché en France. Par Ia fuité 
,, Alvarès me demandant un récit plus dé« 
„ taille, je lui.parlai de ces deu^ vers Por« 
„ tugais que j'avois trouvés fur les vltres 
„ d'une auberge de Loxe. A peine eus-je 
,» prononcé Ie nom de Dalinde , qu*AI* 
„ varès m'interrompaut : All^z ,' me dit-il, 
„ chercher dans cette armoire Ie livre oü 
„ j'infcris depuis dix ans , Ie nom des étraii- 
99 gers qui (ont venus vifiter eet hermita- 
„ ge. A ces mot$ je vole vers Tarmoire , 
„ f en rapporte Ie livre , & Alvarès y trou- 
„ ve la note fuivante: Ce 20 Juin fat ré» 
9, gu Ja vifite d*une familie Suédöife; lepe* 
99 re , qui s*appelle Thilifmar , parle ajfez 
,, bien Portugais ; il m^a charme par foh 
9, infiru&ion ^ fa fimpliciti : il revient du 
>» Portugal. llvahCadixoUilcomptei*em* 
^5 harqmr pour aller en \/lfrique. Sa filk 
«9 . ^fl remarquahle par fa beauté & fa ma* 
ji d^ie. Sgnpere a voulu qu^elle me m^fi* 
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„ trdt dtsfayfages de fin ouvrage. ElJe-é 
„ tiré de fa poene un porte 'feuille qui en 
,^ contenoit plufieurs , tous dejpnés d^aprks 
,9 nattere; è Fexcepthn d^un Jeul ^ qttellê 
„ fCa fait que de jouvenir , fir qui efl pri< 



,9 cifément Ie mteuxfini & Ie plus jolt. C$ 
99 PVf^ge r^éfinte la Fontaine de rJmour 
5, dans la Province de Biira. Cette jeune 
99 perfinne fe nomme Dalinde. 

9, Cette note édaircit tous xskt% doutes , 
9, & me caufa Ie premier moinrement de 
99 joie que j'eufle éprouvé depuis mon re* 
^ tour de Ia France. Il m|^ reftoit encore 
9, bien des inquiétudes cruelies ; mais en* 
99 fin je découvrois des indices certains 9 
9, je reprenois Terpérance de retrouvcr 
9, mon fils ! Alvarès ra'apprit encore que 
99 Thélifmar lui avoit dit quMl comptoit 
99 voyager quatre ans avant de retourncr 
9, dans fa patrie, Ainfi, pourfuivit Alva- 
99 rès , fi votre flls eft ttvec Ini^ vous ne ie 
99 reverrez que dans deux ans; mais ce 
99 n*eft qu'en Suede que vous pouvez ap- 
,9 prendre des nouvelles pofitives d'Al- 
99 phonre. . . Non , Alvarès , interrompifl^ 
99 je ; Tion , je ne vous abandonnerai point 
99 dans Wrat oii vous êtes. . . Alvarès 9 
j9 vous avez offert un afyle i votre perfé^ 
99 cutfiur; vous lui donnez des tromeils; 
•9, vous Ie confolez; vous daignez recevoir 
^, fes foins ! • . . Tant de magnanimité ea 
99 redoublant encore mon reperitir , dim*- 
9L, nue ccpendant les aifreufes terreurs que 
^9 me caufoieat mes remords. LorfqueAk> 
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, varès n'eft plus irrité contre moi , il jne 
feroble que leDieuvenceurquitnepoui> 
fuit doit s'appaifer. •• Hélas! je ne dois 
<\\x*k la Religion cette pitié fublime que 
vous me tëtnoignez ! mais fi votre cceor 
pouvoic partager les fenriments da 
mien!... J'orerois cfpérer encore la pro* 
teétion du CieK • • En parlanc ainfi met 
yeux fe remplirent de larmes. Alvarès 
me regarda avec un profond attendriiTo- 
ment. Qupi ! me dit-il , mon amitié pouT* 
roit adoucir ton infortune, & calmer It 
cruelle agitation de ton amel... Va, 
fois fatistait. • • j'accepte tes foins , tea 
fecours. • • ta main. • • La main de Dom 
Ramire fermera les yeu^ d*Alvarès. . • 
,, En prononcant ces paroles, Ie ve> 
tueux Vieillard neputrecenir fes larmesw 

i Je ne fentis que trop quel fouvenir dé* 
chirant fe retracoit k fon imaginatioa... 
En m'aflurant ae fon amitié, rinfortn* 
né pleuroit fon filsl. •• La nuit qui firi* 
vit eet entretien , Alvarès (è fentant plna 
oppreflTé qu'i l'ordinaire, voulut fe le^ 
ver. II s'appuj^a fur mon bras & paflTt 
dans fon jardin. Il s'af&t. Les rayons 
de la lune donnoient fur fon vifage. 
Leur lumiere ar^entée , en ajoutant i 
fa pdleur, rendoit plus touchante enco^ 
re la douceur de fa phyfionomic & Tau^ 
gufte férénité répanaue fur fon front, fi 
éleva les yeux & les mains vers Ie CieU 
& pendant quelques inftants il parut ab- 
forbé dans une efpece de raviATement} 
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^, enfiiite fe tournant vers moi : O toil 

,9 ditril, qui depuis trois mois tne rends 

,9 tous les foins qu*un pere pourroit at* 

^y tendre du fils Ie plus fenfible , refois 

^9 enfin cout ce que je puis te laifler. . • • 

,, re^ois la bénédiélion paternelle d'Alva- 

„ rès. O mon pere ! m'écriai-je , en me 

j^ profternant ^ fes pieds, mon refpeétable 

,9 pere! Hélas! que m'annoncez-vous?... 

„ Oui, reprit Alvarès, d*une voix foible, 

9, tu vas perdre un pere que la Religioa 

^, t*avoit donné. • • Dans un inftaht , mon 

„ fils, je vais paroftre dev^nt FÊtrééter- 

^, nel dont la clémence & la bonté font les 

9, plus fublimes attributs... ODieu! pour* 

„ fuivit Alvarès , en tombant ^ genoux ii 

„ cótè de moi ; . . . Dieu , moff Créateur 

5, & mon fuge, je touche è ce mpment 

I, redoutable oü Ie plus vertueux des hpm- 

9, mes doit cralndre ta juftice. . • • J'ofe 

„ compter Tur ta miféricorde ! • . • J*ai At 

3, pardonuer ! • . • . Vois dans quels bras 

„ j'expire ! . . . Vois pour quel objet cou- 

„ lent mes larmes ! . . . Vois pour qui je 

3, t^implore ! . • . • Écoute , 6 mon Dieu ! 

\y les gémiflements de Dom Ramire. Son 

3, ame n'eft point corrompue , eile eft fen* 

,, fible , elle peut s'élever jufqu'è toi. . . • 

3, Acheve de purifier fon coeur, de défil- 

3, lerfesyeux... Rends-lui fon fils I Rends- 

33 lui la paix & Ie bonheur! .... Daigne 

^3 exaucer les dernicrs voeux d'AIvarèsT... 

3, En achevant ces mots, Alvarès laiflTe 

43 tomber doucement fa têce fur mQafein; 
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^, j€ bftigne de mes larmes fon vifttge vé« 
,, nérable . • • • Hélas l je venois de rece* 
,, voir fon dernier foupir ! . • . • Alvarès 
^, n'exiftoit plus . . • • Touteladouleurqup 
„ peut caufer la mort du pere leplusché* 
„ ri, Ie plus digne deTêtre, je l'éprouvai 
9, en perdant Alvarès. Cependant je goü* 
y, tois Aé]iL les fruits heureux de cette bé« 
9, nédiftion fi folemnelle & fi toucbante 
„ qu'il m'avoit donnée ; en me rappellant 
,9 les deniiers adieux d'Alvarès, ie ne me 
9, regardois plus comme une viaime dé- 
5, vouée aux vengeances célelles : les plus 
^, douces efpérances fuccédoient dansmoa 
5, coeur aux noirs preflentiments iofpirés 
,^ par les remords. 

9, Dans Tenceinte de Phumble retraite 
99 d'Alvarès, ^ cóté d'une fontaine ombra- 
^ gée d'oliviers , j'élevai de mes propres 
,, mains la tombe cfaampérre qui devoit 
„ contenirles redes précieux du plus ver* 
„ tueux des bumains. Aufli-tdt que j'eus 
99 rempli ce devoir, ie n'arpirai plus qu'& 
99 partir pour la Sueae. Pour entreprendre 
99 un aufli long voyaee , j*avois befoin d'ar- 
99 gent» J'écrivis en Portugal que j'exiftois 
9', encore , que les interets les plus chers 
99 me forcoient 4 voyager dans Ic Nord, 
99 Jefiniflois ma lettre endemandantqu'oii 
^9 m*accordftt deux années d*avance dema 
99 penfion. I'obtins cette |race. Pour la 
99 aerniere lois , je me rendis au bots d'o* 
^9 liviers oü repofoient les cendres d'Al- 
99 var^s} j'arroAu de larme« l'tierbe & les 
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, fleurs qui croiflbient fur fa tombe. ••• 
EnAiice je quittat Ie Mont-Serrat&r£f. 

, pagne , & je pris Ia route de Suede. 

^ Mon premier (oin en arrivant ^ Stocks 
holm fut de m'informerfiThétifmnrétoit 
de retour dans fa patrie. J'appris qu'il 
n'y reviendroit que dans un an ; que fa 
femme & fa fille ne Tavoient point fui» 
vi, & qu'elles habitoient au Chftteaur 
iitué prés de Salfeberizt : je me difpo* 
(bis ^ les aller trouver, lorfque je fuf 
informé qu*on attendoit inceuamment i 
Stockholm un amiintimede Tbélifmfart 
ttomméTrédcric, &que ce demieravoit 
tong-temps voyagé avec Thélifmar. Alor» 
voulant abfolument voir Fréderic , je 
refïai^ Stockholm. fePattendisquelques 
mots. II arriva enen. Je Ie vis. Je lui 
parlai fans me faire connottre. Je Ie qiie& 
tionnai fur Thélifmar, & je lus k n'en 
pouvoir douter, qu'Alphonfe exiftoit, 
& que la Providence ravoit remis fou$ 
la ffarde & dans les maina de Ia fageCRi 

& de la vertu 

,. Raffuré fur Ie fort de mon fils^ je 
tentis plus vivement que jamais Ie ma]U 
heur d*en être abandonné !. . • • Hélasl 
j'ignorois fon repentir, fa douleur; j*iy 
girorois qu'il m*eftt écrit. N'ayant i\i 

3u'un moment i Ltsbonne depuis foa 
épart, & n'étant jamais retoumé danf 
la Province de BéTra, je n'avois pu re- 
cevotr fes lettres , qui , fans doute , oac 
» été perd«es« Fréderic n'ayant |hi * sbc - 
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,, dfre dans quelle partie da monde écok 
,^ alors Thélifmar , ie aie décidai ft partür 
99 pour Saireberizt. Je n'y troovai ni cette 
,9 charmante Dalinde, que j'avois tant d'en- 
y, vle de voir, ni famere. On me dit qm'eU 
„ les voyageoient ; qu'elles ne revieo- 
9, droient è SaUeberizt qu^avec Thélifmar. 
,, Je vins dans ce Chdteao ^ j'inteiTOgeai 
,, qfudques domeftiques qui ro'aflurerent 
„ que Thélifmar avoit toujours habité cette 
„ folitude, qu'on I'attendoit, & qu'll ar- 
9, riverolt foiis trois mois. Sar cette aflu* 
9, rance , je me fixai è Salfeberizt. J'y vi« 
9, vois inconnu, imoré : mon projet, en 
9, attendant mon nis, étoit de m*on¥lrino- 
), pmëment ft fes yeux; de voir Teffet que 
,, produiroix fur lui cette premiere entre- 
,9 vue; & fi fon coeur ne répondoit pas au 
,9 mien , de Ie quitter pour jamats , de 
9, d'alier finir mes triftes jours auprès du 
„ tombeau d'Alvarès. 

,• Ccpendant Thélifmar n*arrtvoit point, 
,, Plus d'un an s'ëcoula dans une attente 
,9 que chaque jour me rendoit plus infup- 
,9 portable. J'allois écrire en Portugal jiour 
^ y déciarer enfin Ie fieu oü j'étois retiré^ 
99 & pour demander qu*on m*y fh tou- 
99 ehertna penfion, lorfque je tombai ma- 
«9 lade. Une fievre ardente m'dea pendant 
99 pinfieurs jours Tiifage de ma nuTon. Du- 
99 rant ce temps, un fcéiérat qui me ièf* 
99 voit me vola, & pritla fuite eti empop- 
9, tant tous les liabits & tout Fargent qdè 
99 je poffédols. L^omme cbex leq«el ft 
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9, logeois eut l'bümanité de me cachercet 
,, evenement jufqu'au moment oü mafantf 
,, fut entiérement rétablie. Alors il m'ap* 

„ prit mon malheur Je me foumi^ 

„ lans murmure 4 ma deftinée. Je confi* 
„ dérai ce dernier revers comme unmoyeii 
99 que Ie Ciel daignoit m*offnr pour ache- 
9, ver d'expier mes fautes. Cette idéé ra« 
,9 nimatom mon courajse, & je connu9 
9, que la douce & pieufe réfignation fou- 
99 tient mieux les mfortunés que Perpé- 
9) rance même. J'écrivis è Lisbonne. Ea 
99 Éttendant une réponfe que je n'ai pas 
9, encore re^ue , je demandai du travail 
99 dans les mines d'argent. J*y fus em- 
9, ployé , & j'ai vécu trois mois dans ces 
„ profonds iouterrcins *% 

Comme Dom Ramire achevoit ces mots , 
Alphonfe , dont les pleurs avoient plus 
d'une fois interrompu cerécit. Te jettaaux 

1>ieds de Ion pere , & lui dit tout ce que 
e repentir, lareconnoiflance&iatendrefle 
Ïeuvent infpirer de tcuchant & de paf- 
onné ii Tame la plus noble & la plusien- 
iible. Dom Ramire, au comble du bon- 
lieur, ferrolt Ton fils dans fes bras, & Ie 
baignoit de larmes; & Thélifmar, en fi- 
knce , les contemploit Tun & Tautre avec 
ftviflement. 

Enfin , Dom Ramire , Alphonfe 2c ThéhT- 
nar partirent pour Stockholm. Thélifmar 
conduifit Alphonfe auprès de t'aimable Da« 
linde. Alphonfe fe dédommagea du péni* 
ble fileuce auquel^ Tbélifmar Tavoit con* 
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Alamné pendant fi lonp;«temps« Dalinde en 
apprenanc qu'elle étoit aiinée depuis cinq 
ans, connut rempire aue l'hojineur & Ia 
reconnoiflance avoient fur Ton amant» Com* 
bien Atphonre alors s*applaudit d'avoir été 
fidele ii fa parole! Il devoit ^ ce vertueux 
«ffort Teftime & Ie coeur de Dalinde. ... 

L'beureux Alphonferefut lamnin deDi|* 
}inde ; il juftifia par fa conduite & par fes 
vertiis , Ie choix & TaffeAion du généreux 
Thélirmar; il expia fes torts envers fon pe« 
re, par un attachement & une fouinimon 
fans bornes. & par les plus tendres foins. 
Il ne s'en lepara jamais; il mit fa gloire 
& fa félicité iiremplir dans toute leur éten- 
due les devoirs de la nature , de la recon- 
noilfance , de Tamitié : il fit Ie bonheur de 
fon pere , de fou bienfaiteur & de fa femme. 

Quoi, Maman, dit Caroline, d\in ton 
chagrin, Thiftoire d'AIphonfe eft finie?.,. 
^- Et même la Feillie , répondit Madame de 
Clénire en fe levant. — Oh quel domma* 
ge L.. £t les notes? ~ Nous en commen* 
cerons demain la lefture... Ie meurs d'en- 
vie de vojr les notes... — Vous avez rai- 
fon :,eUesfoiit beaucoup plus intéreffantes 
que moB Coiote; mais nous allons nous 
coucber. 

Lelendemain, Madame de Clémire de- 
manda & fes enfants s*ils trouvoient qu'elle 
eftt rempli Tengagement qu'elle avoit pris, 
de leur compofer un Conté aulfi merveil- 
leux qu^^un conté de Fées , & dont cepen* 
flanc tottt k merveiileuxfexoit vrai. Oui , mur 
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man, ripondit Caroline; &puiTqtt'iI eziffe 
4an8 la nature des chofes (i extraodioairea 
&(i curieules, vous pouvez étre bien füre 
qo'i Tavenir, ce ne fera plus dans lesCon- 
tes des Fées que nous irons cbercher Ie 
merveiUeux que notts aioions. En lifanc, 
reprit Madame de Clémire , en vous in& 
truifant, vous apprendrez Uen d*autres 
chofes aufli rurprenantes que celles que je 
vous ai contées. Sij'avois voulu employer 
teus mes extraits , l'Hiftoire d'Alphonfe 
turoit été en deux volumes : elle y eütga« 

gié; car pourTabréger autant , il ro'a falla 
crifier des détails & des développeraentt 
inréreflTants, &une tnfinité de pbénomenet 
curieux; &cependant mes extraits necon» 
tenoient que des faits certains & avérés« 
J*ai rejetté tous ceux qui «me paroiflbient 
non-feulement fabuleux , .mais méme don- 
ceux. Si j'eufle eu moins de fcrupule , jt 
vous aurois-parlé d'un village, dont tous 
les habttants deviennent foux è Hge dedix* 
buit ans; d'un fruit de la Virginie (i?)^ 
dont on ne peut manger, fans perdre la 
raifon pendant un certain temps ; d'un ar- 
bre dont les tiges , quoique vertes , don* 
Hent autant de lumiere qu'un flambeau (i) ; 
d'un animal qui a une demi-lieue de long 
(^<$8)9 &c. J*aurois fait la defcription 



{é) Une Pomme/ 

{h) Voyez Géographie pbyfique» par NU TAbbé 
Samy» toae I^ 
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d*iuie chore mieux atteflée , & bcaucoup 
moins fabakufe; je vous aurois dépeint 
Théiir«Bar fur ks iners agité«8 , paroiflant 
commander aux éléments, & calmer è foa 

Ïré latempéte (J6^^ : mais je n*avoispasbe- 
>iii d'adopter des prodiges douteuXyDuiir 
^le j'ai éti obiigée d*ei> facrifier iiae toule 
de cenains. Ajoutez ii ceia qju'il en eft beao^ 
coup de cette derniere efpece , que j'igno- 
te. Ainfi, jugez du plaifrr que vous auroit 
fait üflcoflte de ce genre ^ s'il eütétécom* 
pofé par une perfonoe vérkablement ïvSr 
cruite. 

11 m« femble, par exemple, dit l'Abbé 
\ Madame de CUmire , que vous auries 
pu tirer un meilleur pani des phéaooienes 
offerts par réleAricité, foit en a&ion dans 
Ie cours du conté , foit en explication dans 
les notes. Je yous aifure, reprit Madame 
de Clémire , que je ne pouvois è eet égard 
rien faire demieux, par une bonneraiion; 
c'eft que je ne fais pas un mot de phyfi- 

2ue : j'eti ai fait un cours c^mmê un autre , 
:cdmme un autre , je n'en fuis pas plus fa- 
▼ante... Mais, reprit TAbbé, fi vous m'en 
euiïïez jugé capable, je me ferois chargé 
avec plarfir de cette panie des notes. Mon 
cher Abbé , repliqua Madame de Clémire 9 
une femme ne doh jamais fouffnr qu'un 
homme ajoute un mot è les Ouvnigea. 
L%omnie qu'elle confuke palFera toujoura 
ponr rinventeur, & eUe fera accofée de 
nettre fon nom au travail d'un autre. On 
peut^ avec beaucoup de vertu , être un mau* 
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vais Aütear ; mais on ne peut étre eftimable , 
en s'attribuant un Ouvrage qu'on n'a ^as 
fait : ainfi y on doit é viter avec Ie plus grand 
foin tout ce qui pourroit donner lieu i une 
accufation fi flétrifiante. Songez aux fem« 
mes qui ont écrit avec fuccès ; vous ver- 
Tez que prefque toutes ont été foup^on- 
nées de cette efpece de licheté. Mademoi- 
felle deLuflan eut pour amis trois Auteurs : 
Laferre Ca) , FAbbé de Bots - M$rand^ fif 
Bauiot de Jully. On a dit & écrit, & Ton 
cróira toujours que Laferre a fait V Hl ft oir t 
de la Comtejfe deGondez; TAbbé dv Bois- 
Morand , les Anecdotés de la Cour de Pki^ 
Uppe-Augufte ; & Baudot de Julty , les Hif^ 
toires de Charles VI ^ de Louis XI ^ & la 
Révolution de Naples (b). LesOuvrages de 
'Madame de la Fayette font attribués ii Se^ 
grass; ceux de Madame de Tenein (c) , i 

Mm 



. («) 11 a fait plufieurs Opéra. 

(^) MademotfeUe de Luflaa a box ettcore bean* 
coup d'autres Ouvragei* Cette peribnne célebre 
éioit y. fijiivant la plus commune opinioa, fille 
natureille du Prxnce Thomas de Savoye , Comte 
4t Söiflbnt , frere du fameux Prince Ëugene. EUe 
'«Ourut Tan 1758, ^ée de 75 ans & demi. 
' (O Madame de Tencin , Chanoineffe dé Nett* 
▼ille» & foeur du Cardiaal deTenein-, avoit été' 
cinq a&t Religieufe dans Ie Courent de Mont* 
èeuiy en Dauphiné \ mats elle rédama contra 
les roeux , 9c rentra dans Ie monde. EUe aft 
abarte ai Paris en 1749 1 ^fi^ ^^ ^ ^^^ 



M. de Pónt'Je-f^eyle^ fon nevcu; les Tra- 
gédies de Mademoifelk Bernard , qui fu« 
rént jouécs , & eurent beajucoup de fuccès 
dans Ie temps, ont été atribuées k M. de 
Fontenelle^ fón aroi ; celles de Mademoi^ 
felle Barbier paflent pour être de VMbi 
Pellegrin (a) , &c. D me femble que cei 



{a) Il eft è remarquer que ce font des QtpM 
de Lettres > qui, par leurs écrits, ont donaé du 
poids è ces accufatióiis. Je vois bien dans tout^ 
les tempts les femmes célebres calomotées \ ^ * 
je ne leur vois potnt de défenfeurs. Il n*en eft 
pas moins vraf cependant que beaucoup d'Au« 
teurs ont dü leurs fucoès. è des idees & des fu- 
jets puifés dans des ouvrages de femmes. Sant 
patier de Lotuft VAbhi^ a laquelle La Fontaine 
doit uiie de fes plus Jolies Fables, (la Folie ^ 
VAmour) & que ce hon-homme a volée fans fcru* 
pule, fans dire uu mot de fon larcin; les Ou* 
Vfages de Mademoifelle de Scudéry , de Made*^ 
snoifelle de LuiTan , de Madame de Gomez^ de 
Mademoifelle de la Force»^ tant d*autres, ont. 
pfoduit une muUitude d'Opéra, de Coniédies, 
éi mème de Tragédies. Enfin • c*eft dans un Ou« 
vrege de Femme que M. de Voltaire a pris Ie 
fujet de fa Tragédie de Tanende; c*eft dsnsua 
RÓman^ de Madame la Comtefle. de Fontaine « 
qui a pour titre : La Comttffe dt Savoye, Dans Ie 
temps qne eet -Onvrage* panir , M. de Yc^taire 
adrefla des vers è Madame de Fontaine » parpi 
lefquels on trimve cevix-ci :' 

Q)iü Qaeu vous adonné ce langage enchanteof ) 
«. ..Ls fjppcè 8& ladéticatefle» 
La iiinplicité.r la noUefle 
Qik FéadoA feul avoit joint « &€• 

Tme IL L 



exempki» & tant d'autres, devroient empê^ 
cher les femmes auteurs de confulter les 
hommes, & de former des liaifons intimes ; 
airec des Gens.de lettres* 

' Cette conclufioa ré volta Tamour-propre 
èg^ TAlsbé. Ainfi donc , Madame , dit-il avec 
un fourire amer, fi jamais vous devenez 
tout-4-fait Auteur , fi vous faites imprimer 
vos Ouvrages, vous neconfulterczperfon- 
ne? Pardonnez-moi , répondit Madame de 
G]4mire; je cbercheïai la vérité, & non 
des complimetits & de vaines flatceries : je 
ferai des leAures; &pour cela je neraflem- 
Werai point un cercle compofé d'éti*an|;ers 
oü de beaux-efpffts; tout fimplementje li- 
ni mes Ouvrages dans ma familie ;& il ma 
familie s'endort ou s'ennuie , je profiterai 
fagement de cette critique , qui me parott 
la plus frappante de toutes. 

L'Abb^ ne répondit rien; il avoit pris 
de rhumeur. Madame de Clémire changea 
«Pentretien; & un moment après, les en* 
fants reparlerent du Conté. Qu^Alphonfe 
étoit heureux, dit Céfar» d'avoir vu tant 
de chofes extraordinaires ! Quand je ferai 
prand, je voyagerai aufli.». h avec papa*.» 
je verrai des arbres étrangers, & des ani* 

■ " ■■■■ « I f I . ! 1 ' " I ' H I J I I I I 'J i j . j I I j I jn «i 

' n éikt mieux vafu iie pas ipX^.^éa^t d«* 
FontaiPC a Fénelpn ,' & reconnoitre dans la Pré« * 
£<€€ de Tancrsde. qiM Ie faytré»- ceM 9k3^ 
étoit pris dans la €omr«£lB de Stvoyei' Madame 
de Foniaine e(t moroe en xf^^ . ^ 
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maux finguliers... A propos d'animaux fin- 
f uliers , incerrompit Madame de Clémire > 
j*en avois uoe multitude dans mes extraics » 
que ie n'ai point places dans mon Conté: 
ie m enjappelle un dans ce moment ; vou- 
lez-vous que je vous en faOfe Ia defcrip- 
tion ?.,• — ' Ah, mamaa , nous en ferons 
charmes ! • • . 

•— Figurex-vous un monftre velu , jau* 
n&tre , qui a huit jambes » donc chacune ell 
nnnée de deux grands ongles , qui contien- 
nenc uue éponge motiillée : outre ces huit 
jambes , ce monilre a encore deux efpeces 
de mains. avec lefquelles il faifit la proie: 
comme Argus , fon vifage e(l couvert 
d'yeux ; il en a huit , ranges en ovale fur 
fon front , & deux horribles tenaiiles , gar- 
nies de crochets aigus, paroiflent fortirde 
ia bouche... — Oh! quel monftre hideux 
& extraordinaire! — Voici d*autres ani- 
maux encore plus finguliers* „ Croiriez* 
9, vous qu'il y ait dans la nature des ani-- 
„ maux qu'on multiplie en les hachant;* 
„ que Ie même animal coup^ en huit^ 
,, dix, vingt, treflte& quarante parües, 
^ eft mukiplié autant de fois?.,, " — > 
Quoi , maman , cela dR, vrai ? • « • Le nom 
de eet animal, inijerroinpit l'Abl^, n'eft 
pas bien difficile è deviner. . • Et Tautre 
animal, dit Pulchérie, dont maman aparié 
d'abord, Ie connoiflèx-vous? J*avouc, ré- 
pondit TAbbé , que Ia defcription que Ma- 
dame vient de faire eft abfolument une én|. 
f me pouf m^i« Cependant , dit Madame 
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de Clémirc, elle eftexafte. Pcut-êtfe ai-je 
fupprimé quelques détails intéreflants ; ihais 
les cara^eres dont je vous ai parló font 
aflez frappants , pour faire reconnoltre eet 
animal \ tous ceux qui en aurout ki la def- 
cription... ^ Maman, dans quel pays fe 
trouve ce monftre? . . • — Il eft très-com- 
mun enFrance...— EnFrancel... — Oiii, 
& même en Bourgogne, è Champcery; 
vous Tavez vu mille fois. . . -^ Oh , ma- 
man , je vous affiire que je n'ai jamais rien 
vu de pareil !... Maïs, degrace, dites-nous 
fon nom..* — - Eh bien, c'eft une araignée 
C^') (7®)* • • — Ah , par exemple , je ne 
m'attendois pas ^ cela!«.. Comment, une 
araignée a huit yeux . . . une éponge mouil* 
lie... entre fes grtffes... & des tenailles il 
eóté de la boucheL.. Si vous aviez exami- 
né une araignée avec une loupe, vous au* 
nez parfaicement diftingué tout cela, & 
même 4 fmil nud^ vous pourriez Ie voir 
fur une grofle araignée. — Oh , je prierai 
Aüguftin de m'apporter de grofles arai- 
gnées ; car je veux abfolument voir les 
éponges , les tenailles & les hiiit yf ux. • . 
— Et moi je vous lirai THsfl^ire des arai^ 
gnêes franfoifis & étrangeres ; & je fuis 
lur que cette Hidoire vous amufera. Vous 
y trouverez des détails merveilleux. . . — 
Maman , & Ie nom de l^autre animal qu'on 
©ultiplie en Ie coupant?... — C'eft un 



(tf) L'araï^ée domeilique. 
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polype d*eau douce (71). — Ah , je necon- 
nois pas celui-lè ; illllétranger* C'eddom* 
mage ; car il eft encore bien plus curieux 
Gue Taraignée... — Puifque vousaveztant 
d'envie de voir ce prodige, je vous don- 
nerai cette fatisfaétiou. . • -— Vous ferez 
venir des polypes des pays étrangers ? Ma- 
man 9 que vous êtes bonne!. .. — Vous 
en aurez deniain. . . — Eft-ü poffible ?• . • 
— Les étangs de Champcery en font 
pleins. . • — Nos étangs ! • . • Et nous ne 
connoiflions feulement pas Ie nom d'un 
animal fi fingulierl ... -*- La nature offre 
par-tout, & avec profufion, lesphéiyme* 
nes les plus furprenants. L'ignorance privé 
du plaifir de ks coonoftre & de les admi- 
rer, tandis que Thomme inftruit trouve k 
cbaque pas des objets dignes d'exciter & 
de latistaire fa curiofité» .-. — Maman ^ 
nous queftionnerons ^ nous lirons , nous 
aurons des loupes, nousexamineronstous 
les infedtes de Champcery, & du moins 
nous connottrons les chofes curreufes qui 
nous environnent. 

L'Abbé qui étoit encore un peu piqué 
de n*avo]r pas reconnu Taraignée , rompit 
enfin Ie fitence, &s'adrefrant aux enfants: 
Croyez , dit*il , comme Madame votre mere 
vous Ta fait obferver très-judicieufement , 
que Ie Conté d'Alphonfe ne contient 
qu'une bien petite partie des phénomencs 
que nous préfente la nature: par exemple. 
Madame n*a point parlé des callors & des 
éléphaots».» C'eft peut-étre, ditCéfar» 

L iij 
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tre* En effet, reprit Madame de Clémire, 
je n'ai point expliqué cela dans mes notes ; 
maïs venez demain déjeüner dans Ie petit 
belvedère qui eft au bout du verger , je 
vous a^pYeudral 1^ Ie fecret de Thélifman 
La petite familie accepta Ie rendez vous 
avec joie , & s'y rendit avec empreflement. 
Tout Ie monde étoit raflemblé au belvedère 
avant huk heures du matin. On y trouva 
une grande machine qui exclta Ia curiofité 
des enfants. lis en demanderent Ie nom. 
C'eft un tdlefcope , répondit Madame de 
Clémire; Caroline, aüeyez-vous vis-^-vis 
de ce yerre, & regardez.... Que vois-je! 
. s'écria CarcHne?... Un chateau qui me pa- 
^ rolt i deux pas d'ici... Cependant , reprit 
• Madame de Clémire , il eft & une lieue. 
C'eft celui de M. de Lufanne. •— Ah, ma- ' 
man , cela eft incroyable ! Je diftingue par- 
faitement toutes les perfonnes qui paflent 
dans cette baflc-cöur... Voili une fervante 

3 ui donne ï manger ^ des poules*. • Voilk 
es vaches que Ton conduit auxchamps... 
Voili une vieille femme qui parott ila porte 
& qui demande Taumóne... Ici^ Caroline 
fut interrompue par fa fceur qui Ia pria inf- 
tamment de lui ceder fa place. 

Pulchérie, en regardant dans Ie télefco- 
pe , fit un cri de joie : Ah , maman , dit- 
elle, je vois Sidonie! c'eft elle-même!.... 
Elle parle aux fervantes... Je parie qu'elle 
eft chargée du foin de veiller fur la bafle- 
cour , car elle a Tair de donner des or- 
,dres.,., C'eft joli k fon age ! je voudrois 
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bien £tre aflez grande pour pouvoir me 
méler aiilli de la bafTe-cour!... Elle fe baif- 
fe...» Elle fe releve... Elle Te baifle enco- 
re... Oh, f&rement, elle raraafle des oeufs !..• 
Juftement ; on lui préfente un panier. ... 
Ah , elle fe tourne du cöté de Ia pauvre 
femme qui ell toujours k la portel... Cé- 
far , continua Pulchérie , fouffrez que je refte 
encore un moment... Sidonie s approche 
de la vieille femme... Elle lui parle... Elle 
la fait entrer dans la cour... La vieille fem- 
me s'aflied fur un banc. Sidonie lui donne 
fon panier... Et puis s'en va en courant. 
La femme refte... A mon tour , dit Céfar... 
-— Ah, mon frere ! un inftant.... Sidonie 
revient... maisbiendoucement... Elletient 
une grande jatte... c'eft apparemment du 
lait... Oui, elle Ie donne h la vieille bonne 
femme.... Ah, cette charmante Sidonie, 
que je Taime!... En difant ces mots, Pul- 
chérie fe leva, & Céfar prit fa place. Il ne 
vit rien dMntéreffant. Sidonie lortoit de la 
bafle-cour : mais il comprit enfin comment 
Thélifmar de fa terraffc avoit pu voir dil- 
' tinAement Alphonfe , malgré la diftance 
qui les féparoit Tun de Tautre. 

On ne paria toute la journée que du té- 
lefcope & de Sidonie. Pulchérie admira la 
maniere finguliere dom elle avoit décou* 
vert Ie cara&ere bienfaifant de cette alma* 
ble jeune perfonne. Elle ne fe doutoit pas , 
pourfuivit Pulchérie , que nous étions té- 
moins de tout ce qui fe palfoit dans la baife- 
cour. Le hafard , ajouta Madame de Clt^* 

L V 
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mire^9 & une infinité de circondaiices lm- 
prévues , découvrent chaque jour des a^ 
tioiis bien plus cachées encore. Aufli Ie: 
plus f0.r eft de fe conduire toufours cotn- 
tne on feroit devant des témoins : car non- 
feulement Diieu nous voit & nous juge daifs 
tous les mftanrs de notre vie; mais Ie h^ 
lard, la curioüté bumatne , rindifcrétion 
des domeftiques , les trahifons des faux 
aniis 9 expofent fans cefle au grand jour 
BOS fecrecs.les pkis intimes* 

Après Ie diner. Madame de Ctémire de* 
manda k fon fils ce qu'il penfok du pre- 
mier volume d'un livre qu'elle lui avoit 
'prêté depuis peu de jDurs* C'étoit la Vit 
4u Düwphith^ pete de Loms XV (^). Cé- 
&r répondic qu'il étoit enchanté de eet Ou- 
vrage; d'autaht plus , ajoiita-t-H , qu'on y 
trouve beaucoup de details fur l'enfaace 
du Prince *y au-lieu q^e dans toiites les au* 
tres hiftoires oane parle que des hommes» 
& jamais des enfants^... — Vous avez lu 
biejD peu A^autres hifioires ; ainfi ee jüge- 
ment ii*e(l fondé que fur une fuppofition^ 
i»- J'imagine qu'il faut qu'ai! enfant foil 
un prod^e, pour qu'un Hiftoricn en faffe 
mention ;. & comme les prodiges font ra« 
les 9 j'ai penfé que dans txxutes les hiftoU 
res y il n'étoit ^refque pas queftioa des eiv 
fonts,... — Mais qu'appellez-vous un pro*- 
flige!— 'Ce qu'étoit Ie Duc de Bourgogne^ 
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dans fon enfance : il aimoit les tnathéma* 
tiques, les vers; \\ fairoit des fables, des 
difcours... — Il n'y a rien de merveilleux 
i tóut ccla , c'étoit un enfant diftingué ; 
mais ce n'étoit point un prodige... — Si 
un tel enfant n'étoit pas un prodige.. • que 
fuis-je donc , moi ! — Un enfant ordinaire ; 
& il ne tiendroit qu'^ vous de ne pas Tê- 
trc. Il ne vous faudroit qu'un peu plus 
d'application , de patience, & denvie de 
vous didinguer.... — Mais , matnan, je 
ne ferois jamais </«rf//ï:ö«rx....—Pourquoi 

{)as?... — Oh je crois que mes difcours 
eroient bien mauvais!... — N'étiez-vous 
Sas fort content de la tête que vous avez 
effinée hier?... — Oui, maman; tout Ie 
monde m'a dit qu'elle étoit bien.... — 
Croyez-vous qu'elle valüt Toriginal?...— 
Oh, non, manian... — Mais pour votre 
ige ,, c'eft un chef- d'ceuvre. Il en feroit 
ainfi de vos difcours... — A préfent, je 
meurs d*cnvie de faire des difcours... Quel 
dommage que tout mon temps foit fi rem- 
plü... — Ét quand vous vous promenez, 
ouand vous travaillez \ votre iardin , pen- 
fez- vous uniquement è des arbres , i des 
fleurs ? — Non , maman ; je penfe è mille 
autres chofes. — Et bien , durant ce temps', 
occupez-vous d'une idéé intéreifantc » fuir 
vez-la conftamment. C'eft ainfi que Fon 
compofe... -«- Maman 9 donnez-moi tia Ai- 
Jet chaque roatin. — JV ccrafens; fi con- 
dition qoc tousr les fohrs, «va&t Ie foirpèr^ 
votts me reiidres cospu de Totre médKa^ 
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tion...— ' Maman. tantót vous me donne- 
rez im fujet de fable, tantót un fujet de 
difcours... j'arrangerai tout cela dans ma 
tête , & je fens que je ne m'ennuirai plus 
tout feul... car je ne m'ennuie que parce 
que je n'ai rien i me dire... — Voili jufte- 
ment ce qui produit Tennui Ie plus infup* 
portable. Quand nous n'avons que des idees 
vagues & découfues, notre propre infipi- 
dité nous e(l aufli i charge qu'elle Ie feroit 
aux autres, (i nous exprimions ces mêmes 
penfées dans la converfation ; tandis qu'au 
contraire nous nous amufons nous-mêmes 
lorfque notre imagination travaiUe, ficlorf- 
qu'au-lieu de penfer ^ des chofes commu- 
nes & frivoles , nous nous occupons d'i- 
dées intéreflantes. 

Mais revenons au livre que je vous ai 
prêté. Qu*avez-vous particuliérement re- 
marqué dans Ie premier volume? — Ce 
qui m'a fait Ie plus de plaifir , c'eft une 
fable compofée par M. Ie Duc de Bour- 
gogne lui-même encore enfant. Cette Fable 
a pour titre : Le Voyageur & fes chiens {a). 
— Quel en eft le fujet?— C'eft Licas qui 
voyage : il avoit pour compagnons trois 
chiens, & pour provifions quatre pains. 
n arrive dans une forêt bien fombre ; en- 
fin, au bord cTun clair ruijfeau. Il voit 
tout d'un coup parottre un monflre. Les 



(«) Vie du DauphÏA , pcre i» Louis XV, c I , 
page 31. 
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chiens combattent Ie monftre & Ie terraf- 
fent... Li-deflus Licas donne un pain & 
Fbrax (c'eft lè nom d'un des chiens^ , & 
Vorax difparott aulïï-tót. Cerbere , autre 
chien , re^oic aufli un pain , & de même 
prend la fuite. Gargas , Ie troifleme chien , 
fe préfente ii fon tour, dans refpérance 
d'obtenir une femblable récompenfe : mais 
Licas qui étoit prudent , voyant que cha* 
que pain lui coütoit un chien, ne donna 
ü Gargas qu'un petit morceau , & Gargas 
refita pour avoir Ie refte... Voil^ tout, ma- 
man... — Et quelle eft, je vous prie, la 
morale de cette fable?,... — Maman.... 
mais j'ai Ie livre dans ma poche, je vais 
vous lire la fin de la fable... Tenez, ma- 
man, voici la moralité... „ Princes, avez* 
„ vous trouvé des guides capables de vous 
„ diriger & de vous défendre dans la for<!t 
„ de ce monde, gardez-vous bien de ne 
„ les mettre en état de fe paflTer de vous , 
,9 que lorTque vous pourrez vous- même 
„ vous palier de leurs fervices *'. 

Je fuis perfuadée , reprit Madame de Clé- 
mire, que vous ne comprenez pas bien Ie 
fens de cette moralité; en confervant la 
penfée, je vais vous l'expliquer en termes 
plus clairs. Voici ce qu'elle fignifie. 

9, Princes, avez-vous trouvé des Minif- 
^, tres éclairés, des Générauxhabiles,des 
9, amis fideles, gardez-vous bien de vous 
9^ acquitter envers eux autant qu'il eft en 
„ vous; gardez-vous bien de récompen- 
») Ter digaemeat leur zele & leiurs fervi- 



254 ^^^ Feitties 

,5 ces, dans la craiöte qi^après avoir ob- 
„ tenu de vous tout ce qu'ils font en droit 
„ d'en attendre, ils ne vous abandonnent. 
5, Princes, foyez injuftes , foyez ingrats, 
„ afin de vous les attacher folidement *' l 

Ah , maman , s'écria Céfar , eft-il poffi- 
ble que fe foit-lè Ie vrai fens de cette fa- 
ble? _ Oui , c'èft Ie fens littéral de la 
moralité qui la termine. Réfléchiffez-y, & 
vous ie trouverez vous-même. . . ~- Cela 
eft vrai. Comment n'ai-je pas fenti cela 
d'abord; comment ai- je pu aimer cette <a* 
ble I — Dans Touvrage Ie plus intéreflant 
& Je plus eftimable è tous egards , vous 
avez juftement admiré la feule chofe qu*on 
en doive critiquer. Si vous lifiez avec moins 
'derapidité, & avec plus d'atteiuion, vous 
ne feriez certainement pas des bévuès auffi 
groffieres. 

Le foir & Ia veillée, la Baronne prenant 
la parole : Céfar , dit-elle , vous vous êtes 

S'laint que les Hiftorlens ne parlent pas aflez 
es enfants ; nous allons vous prouver ()uc 
ce reproche n'eft pas fondé ; car nous ne 
vous entretiendrons toute Ia foirée que de 
traits tirés de I'Hiftoire, & les héros que 
nous vous ferons connoltre feront tou« 
des enfants. . • ^ — Ah , maman , cela eft 
charmant! — Vous verrez que les enfants 
diftingués ne font pas aufli rares que yocts 
Hmaginez. — Maman , vous nous conterez 
clonc plufieurs hiftoires? é . • — • Votre me- 
re 9 M. TAbbé & moi, nous comerons 
chaam tour-étouriin trak é'hifloire^taBt 
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qtte ttotre mémoire nous en foürnira, ce 
qui fürement pourra remplir une bonne 
veillée. Je vais commencer^ continua la 
Baronne, écoutez. 

Cban-chi, Empereur de Ia Chme, avoi^ 
trois fils. Les deux premiers n'étoient que 
des enfants ordinaires; mais Ie dernier» 
nommé Kang-hi , faifoit ks délices de fon 
pere & des Inflituteurs. Il étoit docile» 
fenfible, appliqué^ fincere» rempH d'aéti- 
vité. il avok de Tempire fur lui-même; 
on pouvoit coropter fur fes promeffes : fa 
parole étoit inviolable. Lorfqu'il avoit pris 
une réfolutioH utite & raifonnable , it la 
tenoit avec une perfévérance que rien ue 
pouvoit rebuter. Il brüloit du deur de s'inf- 
truire , de fe diftinguer , de mériter Taffec* 
tion de fon pere , d'obtenir Tapprobationt 
de tous ceux qui fentouroient. Il ne voyoit 
que des vifages fatisfaks» Cbaque le^on 
lui procurok Ie plaiGr d'entendre louer 
fon application y fon caraAere : on Ie ché* 
liflbit , on s'occupoit avec joie de fes plaN 
firs 9 de fes amufements ; il trouvok toute 
rindulgence k laquelle la bonne ccmduite 
& les venus donnent tsm de droits. Si ,. 
par hafard , i] faifok quclques faute», oa 
ne Ie grondoit pas^ on s'affligeoit avec lui» 
Enfin , ce Prince charmant éprouvoit que 
les enfants les mieux nés font toujoucs les 
plus heureux» 

Cependant TBinpereur tomba maTade^. 
L'atné de fes fils n'avoit alors que douze 
jna^ & Ie derniez^ C^c aimable Kang-hi > 
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encroit dans Ta neuvieme année. L'Empe- 
reur fentant que fon • état étoit mortel , fit 
appelier fes enfants; & leur ayant décla* 
ré que fa fin approchoit , il leur demanda 
lequel d'entre-eux fe croyoit aflez fort pour 
foutenir Ie poids d'une couronne nouvel- 
lement conquife (ii)? L'atné s'excufa fur 
fa jeuneffe , & fupplia TËmpereur de dif- 
pofer i, fon gré de fa fucceflion. Alors 
Kang-hi fe mit è genoux devant Ie lit de 
fon pere , il baigna de larmes la main que 
1'Empereur lui tendoit; & après un mo- 
moment de filence. • • „ Pour moi , mon 
,, pere, dit-il, je me fens capable de vous 
,9 imiter. J'aime mieux la gloire que les 
„ plaifirs & Ie repos : fi Ie ciel vous en-» 
„ leve.i vos enfants , & fi votre choix 
,9 tombe fur moi , je vous prendrai pour 
,9 modele, & je rendrai mes peuples heu- 
,, reux". Cette réponfe fit tant d'impref- 
fion fur Chan-chi, qu'aufli-töt il nomma 
Ie jeune Prince pour fon fuccefleur, fous 
Ia tutelle de quatre perfonnes , par les avis 
defquelles il devoit fe gouvemer (h). Kang- 
hi judifia la tendrefle & Ie choix de fon 
pere; il s'inftruifit, il acbeva de perfec- 
tionner fon efprit & fa raifon. Il éloigna (!e 



(4) Chan-chi ëtoit HU de Tfun-té , fóndateur 
de la nouvelle Dynaftie Tartaro-Chinoife , qui 
regne dans TEmpire du Katay depuis Ie milUu 
du dernier iiecle. 

(O Kang-hi monta fur Ie tröae en i66x. 
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fa Cour les flatteurs & les intriguants ; il 
fut récompenrer di^nenient Ie mérite , les 
talents & la venu; il fut jufte, il fut bon; 
il aima la paix , & il devint Ie bienfaiteur 
& Tidole de fes peuplcs («> (79). 

La Baronne ayant ceflTé de parier : Je ne 
pourrai , mes enfants , dit Madame de Clé- 
mire , vous citer un trait plus (ingulier que 
celui que votre bonne maman vient de vous 
conter ; car rien n'eft plus extraordinaire 
qu'un enfant de buit ans, qui fait obte- 
nir Ie tröne du plus vafte Empire de l'u- 
nivers par fes difcours , fa conduite & fes 
^ualités; mais je vais vous entretenir d\m 
jeune Prince du même dge , & qui devint 
nufli par la fqit^, un des plus grands Sou- 
verains de fon terops. Le Duc Uladiflas 
régnoit en. Pologné {b) , il avoit un fils 
nommé Boleflas QO9 ^S^ ^^ neuf ans , dont 
raéüvité, Tardeur pour Tétude , la dou- 
ceur, la patience, la bonté, donnoient les 
plus grandes efpérances. La Bohème ve- 
noit de déclarer la guerre h la Pologne. Un 
jour qu'Uladiflas, en préfence de Ton fils, 
donnoit fes ordres au Général de fon ar- 
mee, Ie jeune Boleflas, gui avoit écouté 
eet entretien avéc une protondè attention , 
fe jetta tout-4-coup aux pieds de fon pere. 



(«) Abrégé de PHiftoire des Voyaget , c Vil, 
page M». 
\b) En 1094. 
(O Qui fut depuis Boleflas IIL 
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en Ie fuppliant de lui permettre de faire Ia 
campagne fous les ordres du grand Gene- 
ral. Il nt cette priere avec tant d'inflances 
& tant d'énergie , il Faccompagna de rat- 
fomiemenrs fi juiles, fi forts, & fi fin- 
guliers pour (on ige, que Ie Duc, aufli 
attendri qu*étonné , ne put Ie refufer. Il 
fe rendit ii fes defirs, & Ie confia au grand 
Général qui Temmena aufli-töt avec lui. 

Le jeune Prince arrivé i Tarmée , y cau- 
fa une furprife & une admiration généra- 
les; il parut attentif k tout ce qui s'y paf- 
foit ; mais il montra une intelligepce fi ex- 
traordinaire , qu'on eüt dit que rien n*y 
étoit nouveau pour lui , & qu'il fe rappel- 
loit plutót qu*il n'apprenoit tout ce qu'il 
yvoyoit faire. Affable^ libéral pour lesfol- 
dats, plein d'égards pour les Officiers, il 
gagnatous les coeurs. Sa magnificence n'é- 
clatoit que dans fes dons ; on ne la con- 
noiflbit qu'^ fa générofité. D'ailleurs , fa 
nourriture étoit frugale; la terre luifervoit.' 
de lit; il fouiFroit gaiement les intempéries 
des faifons, Toujours è la tête des plus 
pénibles travaux , montrant un courage 
aufli naturel que brillant» il fembloit qu'il 
n'attendtt fa fqrcune que de fes aéHons! 
Enfin , tout annon^oit que fes vertus & 
fes exploits le rendroient un jour un mo- 
dele étemel de gloire pour les Princes qui 
devoient régner après lui. Son exemple,' 
que fou ftge rendoit encore plus frappant, 
redoubla Tardeur des Polonois , les Bohê- 
mes furent complétement défaits dans tou- 
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tes les rencontres , & Uladiflas jouit du 
bonheur inexprimable de devoir è Ton fils ^ 
ftgé de neuf ans , une partie du fuccès de 
cette heureufe campagne. 

La Tuite de Ia vie de Boleflas répondit 
i^ de fi glorieux commencements ; il devint 
un Héros. Quoique Guerrier & Conqué- 
rant, il futhumain, il fut fenfible; il s oc- 
cupa du bonheur de fes peuples. Il fut 
mériter leur amour & les rendit heureux. 
Ce Prince poffédoit trop de vertus pour 
n*étre pas encore diftingué par fa piété fi- 
liale. Tous les Hifloriens s'arrêtent avec 
complaifance fur les détails intéreifants de 
fa tendrefle pour fon pere. Quand il eut Ie 
malheur de Ie perdre. Ia douleur quMl en 
témoigna acheva de faire connoitre toute 
la beauté de fon ame , & Ie rendit encore 
plus cher & la nation. Boleflas voulut por- 
ter pendant cinq ans ledeuil d'un pere ^u'il 
regretta toute fa vie ; il voulut que fon ima- 

{[e , profondément gravée dans Ie fond de 
on cceur, fClt toujours également préfeme 
ii fes yeux. Il avoit nuit & jour attaché \ 
fon cou une médaille fur laquelle étoit gra- 
vé Ie portrait d'Uladiflas. Il la regardoit 
fans ceffe, pour fe rappeller, difoit-il, les 
vertus de ce pere fi diffne de fon affeftion 
& de fes regrets. Enfin , il defira qu'un 
enfant paflionnément aimé , fervft encore \ 
lui retracer Ie fou venir de fon pere ; il donna 
ii fon fils a!né Ie nom chéri d'Uladiflas (^). 

(fl) Yoyez rHiftoire générale de Pologne* par 
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A préfent, M. TAbbé, ajouta Madame 
de Clémire , c'eft ^ votre tour. Je ne con- 
terai pas,répondit TAbbé, d'aufli belles 
biftoires, car je ne me rappelle dans eet 
inftant que deux faits abfolument dénués 
de détails. M. Céfar ja dix ans ; & lorfque 
fon Mattre de deflin lui dit que fi depuis 
deux ans il s^étoit appliqué davantage,il 
feroit maintenant en état de delliner des 
têtes d'après nature ; M. Céfar parott croi- 
re qu'è fon ftge c'eft beaucoup de pouvoir 
copier avèc quelque exaftitude; il ne fera 
donc pas inutile de lui dire que Pierre 
Mignard {a) fut deflïné è la Médecine par 
fes parents , qui lui firent faire des étuaes 
en conféquence. Dans fes moments de ré- 
création, Ie jeune Mignard s'amufoit è def« 
finer. Il n'avoit point de maftre, mais il 
avoit du gout & de Tapplication ; & ^ TAge 
de onze ans , il deflinoit des portraits auffi 
correéls que reflemblants. Alorsfes parents 



M. Ie Chevaller de Solignac , tome I, page 313 » 
H tome II , page 9. 

(«) Né è Troye en Champagne en 1610 : il 
SBOurut a Paris en 1695 , igé de S5 ans, très- 
riche» & comblë d'honneiirs. Son tombeau en 
snarbre fe vott dans raglife des Jacobins de la 
rue Saint -Honoré. La Comtefle de Feuquieres 
fa fille , qui 1'a fait ëriger , y paroit i genouz 
au-defibus du bufte de fon pere , qui eft de Def« 
jardins. Ce monument eft ezécuté par Le Moine , 
fils. Voyt\ Extrdiu des éiffértnu ouvrages puhliéj/ur 
U Vk du Piintw , par M. P. />. £. F» u II. 
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'Ie mirent chez uu Peintre. II fe livra entié- 
rement A eet art, & devint un des meilleurs 
Peintres de Técole Fran^oife. 

Un autre Peintre , nommé Jean-Baptifte 
Vanloo, commen^a ^ peindre très-agréa- 
blemeut dès Tige de huit ans (<?). Je n'en 
eicige pas tant de M. Céfar ; mais je vou- 
drois qu'il eClt Ie defir de ('e diftinguer dans 
touc ce qu'il Tait, & ia noble ambiiion de 
ne pa^ refter confondu dans Ia claflefi nom* 
breufe des enfants ordinaires. 

Ces deux citations de TAbbé n'eurjent 
pas un grand fuccès auprès des enfants. 
Céfar attaque peribnnellement n'ofa mani* 
fefter fon opinion , il ^rda un froid filen- 
ce; mais Pulchérie pnt Ia parole, & avec 
plus de franchife que de politefle , <elle dé« 
clara fans détour qu*elle aimoit mieux Thif- 
toire de Kang-hi & ccUe de Boleflas. Je 
vois , Maderooifelle ^ reprit l'Abbé , que 
les le9ons dire<9:es ne fant pas de votre. 
gout. Vous êtes è eet égard comme les 
tyrans qui ne peuvent funporter la vérité, 
& moins qu'elle ne Toit adoucie & déguifée' 
fous Ie voile agréable de quelque apolo*- 
gue jngénieux#i. Ah, M. TAbbé, iftter- 
rompit Pulchérie, je ne fuis point ^omme 
les tyrans ! J'aime toujours.la vérité , je 
vpus affure. •• Mais, j'ai eu tort,'je Ie 
fens; pardonnez-moi, M. TAbbé, & n'ayee* 



(4) On ttouTera daat lei nottfs fur lu Peiüi^ 
tres beattcoup «1'cxemplci 4e«e gCBre» 
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pas msuvaife opinion de moi. • • »^ Mon 
opinion , Mademoifelle , eft une chofe ü 
peu importante* . . -— Pour me proiiver 
que vous n'étes pas fiché contre moi , je 
vous en prie , M. l'Abbé , ayez la bonté 
de ne hm une lef^n dire&i... k rooi toute 
feule... fen ferai charmée... -— Quand on 
demande b vérité de fi bonne grace , on doit 
Tobtenir. J« vous dirai donc, Mademoifel- 
le, oue depuis trois Temaines quelechaud 
exceiuf nous a fait abandonner Ie cabinet 
de votre frere, & que notre étude de Ta- 
près*midi Te paflTe dans la falie bafle, o& 
vous travaillez une beure fous les yeuz de 
votire Gouvernante; j'ai penfé plus d'une 
xgis^ qu*en ftdrant votre filet ou votre bro- 
derie 9 vous pourriez profiter mieux des 
cfaofes que vous entendez répéter & M. 
votre frere ; & voici i. ce fujet un trait que 
je n'aurois jamais ofé conter devant vpus, ' 
fans la demande poiittve que vous venee 
de me faire. ' 

Mademoifelle Ie Febvre, qui fut depuis 
lacélébre &iavante Madame Dader, n'ap- 
prit dans fon enfance- qu'& lire , écrire & 
travailler. Tclle fut fon éducation jufqu'i 
l*age de onze ans. M. Ie Febvre fon pere 
avoit un fils qu'il élevoit^vec Ie ulus grand 
foin. Pendant qu*il lui donnoit des lefons , 
Mademoifelle Ie Febvre étoit préfente & 
travailloit i de la tapifferie. Un jour que 
Ie jeune écóHer répondoit mal aux queftions 
dl. fon pere, fa four^ fans quitter fon tra- 
vail y lui foi^iOit & demi«voiz tout ce qu'il - 
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<levoit répondre. Le pere fentendit avec 
une joie égale è fa furprife, & He ce mo- 
ment il fe livra avec ardeur i réducation, 
d'ulï enfant (i digne de tous fes foins (a). 
Vous conviendrez , Mademoifelle , pour- 
fuivit TAbbé 9 que fi cette jeune perfonne ^ 
au-lieu d^écouter les le(ons , s'étoit amu- 
fite è faire des mines & de petités niches ï, 
' fbn frere , elle n'auroit certainement pas 

Jirocuré è fon pere une furprife fi agréable.«« 
e ne me rappelle pas , dit Pulchérie en 
rougUTant, d^avoirfaitbeaucoup de petites 
niches k mon irere. • • Pour moi , reprit 
l'Abbé, je me rappelle bien queLundi der- 
uier vous avez tout doucement coufu fon 
habit è fa chaife ; que Mardi vous. Tavez 
piqué deux fois avec votre aiguille,/o^r 
riveiller^ difiez-vous ^fon attent ion ; qu'hier 
vous lui avez caufé mille diflradions en 
fai&nt toutes fortes de grimaces; entr'au- 
fres ua certain bec de lieire qui a tant fait. 
rire Mademoifelle votre fisur, qu'elle a été 
obligée de fortir de \z cbambre. 
A ces mots., Pulchérie., les lannes anx 

Ïeux, regarda fa mere d'un air confus & 
jppliant. Raflurez-vous , Pulchérie , dit 
Madame de Clémire , je ne faurois point. 
ce détail fi vous n'aviez pas defiré une /««. 
fpndirede^ ^ flirieimcnt vous ne ferez pas, 
grondéj^ pour avpir, d^man^é qu*oii vout' 

— . — 'V -^-i ••■ \'- — ', .-:,;, ^ 

- ^ ! . . '" .]''( • • .'.:, : \ 
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dtt Ia vérité fans déguifement. Je vous ob- 
fervcrai feulement que ces petites efpié- 
gleries n'ont rien d'aimable ; qu'on n'ea rit 
quelquefois que parce qu'elles font ridicu- 
les ; que ce caraftere eft fur-tout choquant 
dans une fille, parce qu*il lui óte l*air de 
douceur & de modeftie , . Ie principal or- 
nement de fon Tei^e : qu'enfin un enfant 
efpiegle peut bien fervir de jouet pour un 
moment k des étrangers indifférents ; mais 
qu*il eft néceflairement infupportable è fes 
parents &è toiis ceux qui Tentourent. J*ai 
encore un petit reproche J vous faire, PuU 
chérie : vous m'aviez promis de la confian- 
ce, vous m'aviez afluré que vous me fe« 
riez toujonrs un aveu fincere de vos fau- 
tes , & cependant vous ne m^avez point dit 
que vous euflSez troublé les le^ons de vo- 
tre frere. 

Ma chere Maman , répondit Pulchérie , 
ce n'eft point un manqué de coufiahce ^ 
c'eft' qne je ne fentois pas. comme è pré- 
fent tout mön tort.; & pour vous montrer 
que je lie veux 'rien vous cather, je vous 
avoue que M. rAbbé h*a pas tout dit. U 
a oubfié qu*ilya en vironhuitpujdix jours, 
j'aï fait femblant d'éceniuer pendant pref- 
ijue toute la legon j en faifant une grande 
rèvérence è chaque éternüement. ',V^ . Et' 
nioi auffl; Mamati , ajoiita CaroSne d^utt* 
tQ» .triÜQ.vÜaijLUx peu éteroué &faitia. rè- 
vérence. Et moi aufli. Madame, dit TAb- 
bé% jvül feit^a» raoins" ^ révÏPences;'ieiir 
de la meiileüre foi du monde ^ j'aicm qtrê 

ce3 
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cti Demoifelles étoient enrhutnées du eer* 
veau; c*eft pourquoi je n'ai point parlé de 
cette ingénieufe efpiéglerie dont j'ai été 
complétement la dupe. Maman , reprit 
Pulchérie , pardonnez-moK De tout mon 
-èoeur, dit Madame deClémire en rèmbraf- 
fant ; mais fongez , Pulchérie , que puifque 
vous fentez \ préfent les conféquences & 
Tabfurdité de toutes ces petites malices 
plates & puériles, vous' ne feriez plus ex* 
cufable de retotnber dans les mémes faute^. 

Maintenant, dit la Baronne, reprenons 
nos petites hiftoires d'enfants ; mafille , c'eft 
& vous \ parier. Je vais , reprit Madame 
de Clémire , vous conter un trait d^m en- 
fant de cinq ans , ainli vous ne devez at* 
tendre qu'un petit détail bien minutieux^ 
mais eet enfant étoit Guftave - Adolphe , 
& fut depuis un des plus grands Rois qui 
uit régné fur la Suede. Agé de cinq ans , 
il fe promenoit un jour avec fes femmes 
dans une prairie prés de Nicoping, Le jeune 
Prince s'échappa& gagnoit des brouffailles , 
lorfqu*une de fes femmes , pour rengagér 
ïrevenir, lui cria que ce petit taillis étoit 
templi de gros ferpents venimeux qui le 
piqueroient. Eh bien^^ répondit Guftavé, 
donnez-moi unbiton^je lestuerai. On vod- 
lut en vain le détourner de cette réfolü- 
tion ; comme Hercule avec fa maflue , af- 
fommant tous les monftres de la forêt (fe 
Némée , le petit Prince , armé d'une ba- 
^guette, entra dans ie taillis, pr&t «^ exter- 
miner tous les ferpents qu'il y trouverehj 

Tomé IL M 
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mais fes recherches furent infruftueufes. 
Nul monftre ne s'offrït ^ fes regards, & 

rur ce jour-li fes travaux fe bomerent i 
une promenade auili longue que fati* 
guante la). 

Ce trait eft charmant » dit Ia Baronnë; il 
prouve bien que Ie courage vient de Tame 
& non dufemiment de fa force, oudurai* 
fonnement. On n'exige pas d'un enfant les 
qualités qui ne font ordinairement Ie fruit 
que de Texpérience & de la réflexion : par 
exemi)le , on trouve fimple qu'il foit quel» 
quefois inconféquent , étourdi , inappli* 
qué : mais on veut qu'il annonce toutes 
les vertus qih tiennent au coeur; ces ver* 
tus naturelles qui n'ont befoin que d'étre 
cultivées,& dont tous les enfants biennés 
apportent en naiflant Theureux germe» 
Ainli un enfant qui auroit de la lilcheté, 
de la dureté , de Tingratitude , feroit un 
monfhe fifes vices n'étoient pas Touvrage 
d'une mauvaife éducation. 

— Mabonne maman , il natt donc beau*» 
coup de monftres? car on dit qu'il y b 
bien des iugrats, bien des gens durs... — 
C*eft qu'il y a une multitude de gens cor* 
rompus. La nature produit bien rarement 
'des monftres ; mais ri^ducation en fait beau- 
coup. <— Ainfi , maman , s'il y a des mé* 
clunts, c'eftdonc la foute des peres &des 



(«) Hiftotre it GnftaTC Adolphe» lonici; 
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tn^res?..^ ^- Oui , en général : mais cepen. 
^ant, un ettfiuit fans être né méchant , peut 
fe corrompre en recevant la meilleure édu« 
cation du monde... — Comment cela?... 
«- S*il n'eft pas docUe &de la plusparfaite 
fincérité, les parents les plus vigilants, 
3es plus ^édairés , ne pouff ont Ie préferver 
^'une infinité de vices auxquels il Te li« 
^rera infènfibleoient. Vous louvenez-vous 
<de ce pauvre Br unet. Le laquais de votré 
pere?««. — Oui, maman; qui mourut il 

y a deux ans. Sa plaie i la jambe n'é* 

toit pas mortelle; il étoitpanfö par !e meil* 
ieurChirurgtdi de Pads. II avoir une garde 
-qui ne Ie quittdt ni jour ni nuit. On s*ap- 
percut quMI arrachoic f appareil mis lur fa 
jambe. Jelui donnoi une garde de plus. On 
fut mêne obligé de lui lier les maijis pea« 
^ant la nuiu Toutes ces précautions fu« 
j'ent Inuciles. Il frettoit fes jambes Tune 
centre Tautre ; avec uu de les pieds il 
écartoit Tappareil falutaire <}ui pouvoit le 
guérir. Ennn , la cangrene fe mit è fa jambe ; 
rbabileté , les lumieres de fon chirurgien ^ 
la vigilance de fes deux gardes , la bonté mé« 
me de fa >conftitution , rien ne put Ie fau- 
^er; il mourut.... Un en&nt indocile &dé« 
fobj^lflant eft Timage de eet infortuné^ Que 

?)euvent les foins de jfes parents s'il iren 
ënt pas Ie prix? S'il ne comprend pas qu*oii 
ne lui derend que ce qui peut le rendre 
vicieux , & par conféquent haiflable & mal- 
heureux , & qu^n n'exige de lul que ce 
4|ui dolt aflurer fon bonbeur?... ~ Mais 

Mfj , 
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il faut qu'un enfant foit imbécille pojir ne 
pasfentir cela... Si nous défobéiflbnsquel- 
* quefois, cen'eft que par étourderie&faute 
de mémoire & de réflexion : quand nous 
nous en appercevons nous fommes bien 
fSchés,., — Cela ne fuffit pas; il faut me 
Tavouer, il faut venir m'en inftruire com- 
me on va confulter fon Médeciii quand on 
a fait quelque imprudence dont on doit re- 
douterles luites pour fa fanté. Jémedoute 
bien que la crainte des midecines fait fou- 
vent différer Ia confultation : mais voili 
précifément en quoi confifte rimbécillité 
dont Céfar parloit tout-è-rheure ; il n'y a 
que la ftupidité méme qui puifle aimer 
mieux ne pas guérir que de faire les reme- 
des convenables i fon état; fur-tout quand 
on elt certain que ces remedes feront aufli 
doux que falutaires. 

N'êtes-vous pas flirs, mes cnftnts, que 
lorfquc vous me faites Taveu d'une faute que 
j'ignore , cette candeur vous donne les plus 
grands droits i mon indulgence , & qu'en 
même-temps elle redouble ma tendreffe pour 
vous? Aulfi, vous Ie favez, fi la faute eft 
légere vous en êtes quittes pour une finl* 
ple repréfentation : fi elle eft grave , la pé- 
nitence eft bien plus douce que cell^ que 
vous recevriez fi javois découvert Ie tort 
dont vous me faites Taveu. Ainfi , votre 
intérét, de toutes les manieres, doit dpnc 
vous porter è la plus parfaite fincérité. D'ail- 
leurs, fongez encore que fi vous pouvez, 
pendant quelque temps , me dilümuler vos 
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fautes^ 11 efl: impoffible que vous puiffiez 
me les cacher toujours. Nous Ie difions . 
hier i propos du télefcope , tout fe décou- : 
vre avec Ie teraps. N'eft-il Das plus avan* 
tageux pour vous , que je aoive fi votre . 
amicié des lutnieres que Ie hafard &ma vi- 
gilance finiroient toujours par me^procu- 
rer? Enfin, quand je fuis inftruite furie 
champ de vos petits torts , j'éclaire votre ef- 

J)rit, & je forme votre raifon par des-con- 
eils qui vous ouvrent les yeux : je vous^ 
fais fentir les conféquences de vos fautes. 
Alors , comme vous avez un bon naturel, 
vous craignez d'y retomber : au-lieu que 
fi je ne fuis inftruite qu'au bout d'un cer- 
tain temps , je trouve en vous de mauvai- 
fes habitudes formées, enracinées, qu*on . 
ne peut plus vous faire perdre qu*i force - 
de punitions & de pénitences* 

Pour vous en citer un exemplc, Caro- r 
line & Pulchérie , je vous ai toujours re- 
commandé de vous accoutumer è Tordre 
& «^ réconomie. Pendant la longue maladie 
de votre bonne , vous avez pris Thabitude 
de ne rien ferrer , de ne rieu remettre d fa 
place, deT)erdre vos mouchoirs, vos mi- 
taines , &c. Je Tai fu i la fin , mais trop ' 
tard, Cette habitude étoit idevenue un dé- 
faut dont vous aurez beaucoup de peine 
A vous corriger. Si dès Ie commencement , 
vousm'euffiez fait Taveu de vos petites né- 
gligences , la feule hiftoire A^Eglantine au« 
roit fuffi alors pour vous rendre aétives & ; 
fuJgneufes. 

M iij 
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On con^nt unanimement de la véxiti 3e 
ces réflexions de Madame de Clétnire , & 
les trois enfants promirent de ne jamais 
faire k Tavenir la plus légere faute , fans en 
avertir leur mere avec autant d^emprefle- 
inent que de fincérité. Je vous préviens ^ 
Madame , dit TAbbé, quefi vous avezen« 
core quelque trait ü conter, nous n'avons- 
plus Ie temps de faire Ia converfation ; car 
il efl: prés de neuf heures & demie. Ce qui 
me rede k conter, reprit laBaronne, n'eft 
pas long. Dans ce moment, je ne me rap* 
pelle que la bataille de Leucofoé, remar^ 
quable par une circonftance peut-ëtre uni* 
que. On y vit trois Rois , 1'un flgé de douze 
ans (ii) 9 les autres de dix ( j^ , & de neuf 
(O 9 commander en perfonnes leurs zx^ 
mees (//). 

Je vais auffi , dit Madame de Clémire » 
vous citer un trait pris de Phiftoire de Fsan» 
ce. Cet infortuné Charles VI , qu*une ma« 
ladie cruelle priva de te raifon , fans cet 
affreux malheur, eftt été un bonRoi. Char- 
les V prit un foiu particulier de formerfo» 
cosur. Il fe faifoit un plaifir d^éprouver fes^ 
premiers fentiments. ^ Un jour ^ Tayant 



(a) Clotaire. 

(h) Théodébert» 

(f) Théodoric 

(d) Les deux derniers Prtncet^Théoéébert 8c 
Théodoric , écoieot freres. Hijloht d€ Chadmagni ^ 
f ér M. Güillari. - 
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5, fait venir daps foo cabinet, il lui permit 
„ de choifir un- bijou parmi ceux qui com- 
), pofoient fon tréfor. Le jeune Prinee , 
99 négligeant tout ce qu*il voyoit de riche 
,9 & de précieux, s'arrêta comme Achille 
,, ^ une épée furpendue dans un coin du 
9, cabinet. Une aucre fois , le Roi lui pré- 
5^ fenta d'une main une couronne d'or , & 
99 de Tautre un cafque; le Prinee cboifit le 
„ cafque. Ssfe , dit-il t fon pere , gardez 
9, i jamais votre couronne. Ces bagatelles 
9, qui annon^oient un caraAere heureux, 
,, pénétroient de joie ce fage Monarque 
^ au(E tendre pere que vertueux poÜti- 
99 que C«) ". 

jMfquMcl, dit TAbbé , nous n'avons cité 
que des enfants diftingués. Je vais mainte*. 
nant vous faire connoltre quelques autres 
enfants qu'on peutappeller desprodiges... 
5, Chrifiliel le Bereclh (PExter mourut dans 
,, fa dixieme année en 1706. Il étoit fils 
„ d'un Médecin. On publia fes ouvrages 
5, pofthumes en Allemand* Ce font des 
„ Traites de piécé dans lefquels on remar* 
9, que unè fimplicité pleine de bon fens "• 

Jacques Mannin Vénitien, è IMgc dé 
fept ans, foutint è Rome, Tan 1647, des 
tbefes publiques fur la Théologie, la Jurif* 



(a) Hiiloire de la querelle de Philippe dé Va* 
leis & d'Edouiird Ill^.par M. GaiUard, tomell. 
Charles VI n'ayoit que douze ans lorfqu'U moAU 
iur le iróiie» 

M iv 
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Srudenee, Ia Médecine & plufieurs autroA 
ciences. 

Le fils de M. Baratier , nommé yean- 
Pfultppe 9 parloit parfaitement le Latin k 
quatre . ans , & è cinq ans favoit le Grec.^ 
Alors il appric l'Hébreu, & A (ix ans iL 
favoit quatre langues , rHiftoire , la Géo- 
graphie. 

On peut mettre au rang des enfants ex- 
traordinaires le Baron de Htlmfeld^ Sué- 
dois, qui mourut en 1674. Sajeuneflejuf- 
ti&a les efpérances qu'on avoit concuesde 
lui dès fa plus tendre enfance. A (lix-fcpt 
ana, il fut refu dans la Société Royale de 
Londres. A vingt ans , il parloit dix langues^ 
il étoit excellent Matbéuiaticien & grand 
Jurifconfulte. 

Chritien-Henrï Heineikein , né ^ Luteck y 
commen^a ii parier k dix mois. A deux ans 
il ayöit une connoiflTance fuperficielle , mais 
générale 9 de l'Hiftoire ancienne & moder- 
ne , & de la Géo^raphie. A cinq ans , H fa- 
voit de plus trois langues quMl parloit éga- 
lement bien. 

* Enfin , Adrien Batikt , k qui nous de- 
vons un Traite fort intéVeflant des enfants 
Célebres par leurs études , en cite une mul* 
titude, & il auroit pu fe mettre lui-méme 
au rang de ces jeunes Savants. Il naquit 
en i749auvillage de Neuviile, prés Beau* 
vais. Son pere étoit un payfan. Le jeune 
Baillet apprit k lire & k écrire dans uq 
Couvent de Cordeliersi:OÜ il alloit ré^* 
liéreflient prendre dea lefoos; & quoique 
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Ton pere ne Texige^c pas , il faiToit tous les ' 
jours plufieurs lieues dans Tefpoir des'inf- 
truire. Peu de teinps après , un Ëccléfiani* 
que aufli éclairé que bienfaifant, voulutfe 
charger de eet enfant fi digne d*inrpirerde 
rintérêt. II lui fit faire fes études. Baillet 
devint un Savant diftingué , & mourut en 
1705. Il n^eft pas Ie (eul qui ait recueilli 
des notices fur les enfants célebres par 
leurs travaux littdraires. Beaucoup d'üutres 
Savants fe font occupés du mêm& objet , & 
nous ont donné des Ouvrages très-curleux 
en ce genre (a). 



(«) Entr*autre$ , AL Oof^ , M. KUjfiker^ J^olf^ 
Seelen^ &<. Voyez Di^iohnaire des Merveiltet 
de la Nature , au moe Enfants précotes. On peut 
inettre encore au rang dei enfanits célebres « 
Edouard VI , Roi d*Angleterre , dis d'Henri VIII,* 
€c de Jeanne Seymour. Il monta fur Ie tröne i 
1'lge de neuf ans » & favoit alors Ie Latin » U 
Fran^ots yle Grec tk Tltaflien. Marie Stuart , Reine 
d'Ecoffe , è Vigê 4ê tr€i\€ mms , récita puhliquemsnM 
dans unt falie du Louvre , tn préfence du Roi Htnri U^ 
dt la Reine Catherine de Midicis , & de toute la Cour^ 
un difiours Latin de fa eompofition , o» elle fiuunoitg 
dit M. Gaillard , {comre Ie préjut^é dismiers commHB^ 
fu'il fied nuM femmts dHtre inftruites. Marie faifoiC 
auffi des vers Fran^ois , excellents pour Ie remps % 
. die réuniflbit d*aiUeurs tous les laTents agréables ) 
die danfoit parfaitement ,elle chantoit , elle jouoU 
4t plufieurs itkftruments. 

L'hiftoire du fameux Pic de la Mirandole eft 
généralement coonue , & tout Ie monde fait ^9 
Pafcal k 4ouze aos itoit graad Géometre. 

M V 
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M. TAbbé , dit Madame de Clémire, 
c'eft apparemment par politeiTe pour notrê 
audicoire, que vous nous avez annoncé 
que tous les enfants dont vous alliez nou» ' 
parier avoient été desprodiges. Il eft vrai 
que ces enfants font bien Tupérieurs aux 
nötres; cependant je ne vois parmi eux 
qu'un feul prodige , celui qui parloit & dix 
mois. Tous les autres nemeparoiflentque 
des enfants extrêmement appliqués. En 
effet , répondit TAbbé , tout leur mérite * 
ne venoit que d'une application foutenue, 
jointe 4 une extreme docilité. J'ai lu avec 
attention Thiftoire détaillée de pIuHeursde 
ces enfants ; & j'ai vu qu*ils avoient ton» 
un refpeft lans bornes, une aflfeftion töu- 
chante pour leurs inftituteurs , & par con* 
féquent une obéiflance aveugle & une dou« 
ceur inaltérable. Maïs, M. rAbbé , reprit 
Céfar , cette mémolre prodigieufe ? . • • — - 
EUe eft Ie fruit , non de Teiprit & du gé- 
nie, mais des qualités que Je viens de 
vous dépeindre. Un enfant fefouvienttou- 
jours des chofes quMl écoute avec atten* 
tion. La preuve en eft qu'on n'a jamais va 
un enfant appliqué n*être pas très-remar* 
quable par fa mémoire. D'ailleurs, caicu* 
lez donc, fi vous pouvez, combien rim- 

{>atience, Thumeur, Ie dépit, Ie chagrin, 
es réponfes , les raifonnements déplacés ^ 
font perdre de temps it un enfant mutin& 
^éfobéiflant? Si on Ie reprend, au-lieudc 
redoubler d'attention & d'écouter avec fou- 
miffion j il répond pour donner de mau** 
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vaifes excuresr- On eft forcé de lui impofer- 
filence. S'il obéic, il boude, il murmnra 
au fond de fon coeur , il n'entend plus rien , 
il eft diftrait^^döminé par rhumeur : voili 
une le^on perdue... — Maisje meflatte, 
M. l'Abbé , que vous ne me trouverez pas 
un enfant tnutin & difbbéiJTant ? . . . -r 
Non , fürement , puifque je refte avec vous : 
vous étes en général docile, foumis, & 
vous ne manquez pas d'application ; mais 
vous ne pofTédéz pas encore ces qualités 
ii un degré eminent, & vous étes enfin au« 
deflbus de ce que vous pourriez être. — 
Ah, M. TAbbé, je vous allure que je ne 
me füis jamais fenti tant d'émulation que 
f en ai maincenant , que je fais qu'il y a ea 
de tons temps une ü grande quantité d'en» 
fants célebresj & puilqu'il ne faut pour Ie 
devenir, que deladocilité &unbonc(eur, 
je vais redoubler d'attention,&jeruisbieQ 
certain qu'i Tavenir vous ferez content 
de mes progrès. Caroline & Pulchérie firent 
^ leur mere les mêmes promefles , & Ton. 
fut fe coucher fort fatisfaits d'une veil- 
lée qui avoit produit de (i bonnes réfolu* 
tions. 

L'arrivée de quelques voifinsquivinrentr 
pafler plufieurs jours i Champcery , inter- 
rompit les Veillées : mais Ie foir menie de 
leur départ , la Baronne conta rbiftoire, 
fuivante ; 

,Fin du Tomé fecond. . > 

M vj 
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DU TOMÉ S ECO ND. 

Ji) Li N fameux Fleurifle » en Hollande» m'a 
it avoir acheté un oignon 6800 liv. ^ il ajouta 
2i'i] en avoit vu de beaucoup plus chers. Les 
urieux ne comptent que iix efpeces de fleurs 
2 ui valent réellement la peine d'être culrivées. 
ïes fix efpeces font : la Jaeinthe , la Tulip< j 
YAuricule^ V(SUl€t f IsL^Rcnoncule 9 VAnemont. 
La Jaeinthe eft une des plus belles , mais Ia 
plus bomée quant aux couleurs ; elle eft plus 
rare que fes autres. On croit que la Renoncule 
nous a été apportée de Syrië , du temps de la 
guerre fainte. M. Bachelier, dans Ie fiecle pre- 
cedent , apporta d'Amérique TAnémone. On 
pretend que la Jaeinthe vient du Cap de Bon- 
ne-Efpéiance ; fa plus belle Jaeinthe eil VO* 
f kir ; élle eft jaune , entrecoupée de taches 
pourpres en-dediint. 

(1) II y eut k Ltsbonne un affreux rrenn 
Mément He terre en 1755 ; plufieurs maifcAs 
ftrent confumée» par des toiirbillonsdeflam* 
fat qui fortoient de la terre ; phém^inene aflez 
fommun dans les treinblements de terre, & 

Ïu'on avoit déja vu a celui qd'on éprouva i^ 
.emiremont fur^la Mofetle , & quatre lieues 
'fltk Ploinbitm 9 tai» 1682. Ce ^u'il y eut dt 
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fingnlier , 'c'eft que les fecouflfes ne fe faifoient 
fenttr que pendant la nuit » & nullement Ie 
jour. Éiles étoient accompagnées cl*un bruit 
fbuterrein femblable a celui du tonner re,. &. 
l'on voyoit des flammes fort ir de la terre. Oa 
a vu en Aménque des tremblements de terre 
durer plus d*une année entiere, & faire fentir 
chaque jour plufieurs fecoufles très-violentes. 
Sous TEmpire de Tibere, treize villes confidé-i 
rables de l'Afie furent totalement détruites. 
La célebre ville d'Antioche éprouva Ie mérne 
fort Tan 115 ; Ie Conful Pédon y périt , & 
TEmpereur Trajan, qui s*y trouvoit alorSy 
cut beaucoup de peine a fe fauver. 

En 742, il y eut un tremblement de terre 
iiniverfel en Egypte &dans toutl'Orient; en 
une métne nuit , (ix cents villes furent renver-. 
ftes. l^s Provinces méridionales « qui font bor-, 
nées par les montsPyrénées, ontaufli reffenti 
quelquefois des fecouffes très-violcntes. En 
l66o»^out Ie pays compris entre Bordeaux 6c 
If .irbon^itt , fut défolé p>r un tremblement de 
terre ; entr'autres ravages , il fit difparoitre 
line montagne du Bigorre , & mit un lac ^ fa 
place. Par eet evenement , un grand nombre 
de fources dVaux chaudes furent refroidies» & 
perdirent leurs qualités falutaires. Dans les. 
tremblements de ter^e de l'année 1753» e'eft 
auffi cette partie de la France qui a éprouvé ie' 
plus fortement des fecoufles. 

Lima , Capttole du Pérou , qui n'efl éloi* 
gnée que de deux lieues de Collao , port de la 
ner Pacifique , après avoir éprouvé en diffé-' 
ftats tempt dei tremblementt de terre 9 a été 
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enfin totalement détruSte , arec Golfaó , ei» 
1746. La mer couvrit de fes eaux tous le*s édn 
fices de C>llao , •& noya tous les habitants :. 
il nV eA refié qu'une tour ; & de vingt-cin^ 
vaiffeaux qu'il y avoit dans ce port, il yen* 
eut quatre qui furent portés k une lieue dant 
les terres ; Ie refte a été englonti par la mer. 
Juiqu'ici , dit M. de Bomare , l'on attribue 
les tremblements de terre k deux caufes : 
j?. k rélafticité de Fair interne « extrémement 
raréfié {a) , par 1'inflammation des Pyrites (b)^ 
laquelle eft caufée elle-même par Hiumidité 
des eaux qui aherent ces mixtes, lesdécom- 
pofent, les font tonibcren> efflorefcence (c)t' 
& les enflamment : a^. a la force prodigieufe 
de ces eaujc, même réduttes en vapeur. Ce 
fyftême paroit très-plaufible , puifque la ra* 
réfa£lion de l'eau eft infiniment plus grande 



(ét) Raréfid^ c*eft-a-dire dilaté. 

(^1 Les Pyrites font des fubilances compofées 
par la nature , minéralifées, plus ou moins com* 
pades , pefantes & cryftalUfées dans différents états» 
tormant fouvent des veines très-profondes dans les 
mines. On ^p^cWc fubftanets minérali/des celles dont 
les intérfticés ou pores ont cté remplis par des 
infiltrations ou yapeurs minérales ou métalliques, 

Enbiftoire naturelle, on xpptWteryfialUfëtion tou*- 
fes les fubftances minérales qui prennent d*elles-. 
mémes une figure conftante oc determinée. U y a 
donc autant de cnrftaux qu*il y a de fubftances 
qui affe^ént une ^ure reguliere. 

{c) Efflorefienet, On dé^gne par ce mot la ma«: 
tiere en flocons qui fe forme i la fuperficie de 
cenains corps qui fe décompofcnt par Ie conta^ 
de Tair.- M^ Ofi BomaAx. 
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<que celle de rair. AioA Ie feu, FairScl'eau, 
concourent a ébrahler la tèrre qui les contient. 
Voyc[ Ie Diélionnairc (THifloire Naturelle ^ 
par M.deBoMARÉfOU mot Treipblément 
de terre ^ ^ Ie meme mot , dans FOuvrage qui 
a pour ütrt ': Didioonaire 4^s merveilles de 
la Nature. 

(3) En effet, Ia' plus grande partiie 'de Ia, 
ville de Lisbonne ne fut détruite que |>ar des' 
]ncendia|ires^ qui ,dans ce défaftre aftreux» met* 
toient Ie feu aux maifons afin de les piller avec 

£1us d'impunité. Les malheurenx habitants de 
isbonhe, viöimes de cette fcéléfatefle inouie^ 
trouverent des dédommagements dans l'huma* 
nité d'une nation gén^reufe. Les Anglois n'ett« 
rent pas plutdt appris ce terrible evenement y 
ou'ils s'enipreflisrent de leur envoyer tous les 
Mcours dont ils avoient befoin; bienfait qui 
coüta aux Anglois fix millions ^ mais qui leur 
aflura de noilveaüx droits k reftime de tout^ 
l'Europe. 

f4) Je trouve dan^ un Ouvrage Anglois j; 
auw infirudlf qu'intéreffant , une anecdote 
finguliere & peu connue» relativeme^tj^ la 
Catalogne. Après t>eaucoup de révplutions , 
un Wijred'le-'Chevelu obtint pour lui & fes 
defcendants Ie Gouvernernent de la Catalor 

fne. Ce Wifred ayant été dangereufement 
lefle dans une bataille c.pntre les Normands^ 
re^ut une vifite de TEmpereur , qui » treni* 

!)ant fon doigt dfios .1^ fane qui couloit de 
a bleffure , en tra{a quatre lignes fur Ie b^our 
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dier d*or de Wifred « en difant : Ccmu l qne 
diformais ce Joient - /4 tes armes. Dep u is ce ' 
temps « quatre palettesdie gueule, fur un 
champ d'or, furent les armes de la Catalo« 

fne, & par la Aiite» de TArragon, lorfqae ' 
laymond V époufa Pétronille, hériiiere de 
Ramire II , Roi d'Arragon. i 

Travels through Spain in the years ^ 1775. 
'And 17765 hy Henry Swinhurne efq. Un voU 
in-4to. 

(O Voici , au fu|et des cafcades dont je 
parle, ce aue dit Ie Voyageur Fran^ois. 

>i On eu.étQnné, en parcourant ces roches 
SI mena^aiitts » de rencontrer des vallons dé*. 
s» licieux, de trouver Ia verdure & Tombrage 
s» au fein de la (lérilité% de voir des cafca>> 
» des naturelles fe précipiter de la cïme de 
s» ces pointes hériiTées, & ne troubler Ie fi- 
tf lence qui regne dans eet aiyle , que pour 

V ]e rendre plus intcreflant....«.*' EJfais fur 
FE/pagne^ torn. i, page j^.- 

A préfent roici , au iujet de ces mêmes 
cafcades, ce que dit Ie Voyageur Anglois, 

n L*^ plus i^rand inconvénient du Mont-Ser- 
» rat eft la difette de bonne eau. Excepté une 

V fource qui fe trouve a la Paroifle & une 
9p autre au Convent , les Hermites n'ont aue 

V de l'eau dé citeme ; ce qui eft infupportablé 
91 en été , & donne un démenti a toutes les 
99 agrcables defcriptions que )*ai lues (les ruif- 
s» feauz qui murmurent, & des chamiantescaf- 
» cades qui fe précipit^nt du haut des ro* 
» cbers hmth Le inanque d'eau tik tel j qu*oii 
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n*a jamais vu fur cette montagne ni loups , 
^ ni ours , ni aucune béte fauvage (a) "• / 

Voila une contiadidion afTez frappante. St' 
Ton fe donnoit U peine de confronter ainfi' 
tous les Voyageurs , je crois qu'on en trouve* '' 
roitbien d'autres. Aurefte, en écrivant'mon 
Conté 4 j*ai fait ce que fe permettent beaucoap 
d'Hifloriens ; j'ai choifi ce qiii m'a paru Ie plus 
agréable a dépeindre : mais du moins jè ne dif- 
fimule pas les motifs de ma préférence , & i*a- ' 
voue fans peine que Ie nom, Ia réputationSc. 
ks Ouvrages du^Voyageur Anglois , doivent 
infpirer la plus grande confiance. ' 

(6) Il y a beaucoup d'exemples de morts 
fubites caufées par Ie faifiiTement de Ia dou- 
Icur, L'an930, Gormond III, dit Ie Vieux, 
Roi de Danemarck 3 avoit eu de Thyra fon 
époufe, deux fils, Canpt & Harald. Canut, 
Fainé , par fes vertus, faifoit les délices de fon 
pere & de la nation. La férocité d*Harald lui 
avoit aliéné Ie coeur des Danois. Ce monfire, 



(tf) The Greateft hardship here is a Scarcity of 
gooa vater except one Spring at the parish and 
aiiother at the convent , they have no other , than 
ctRextk'Waier and that bad enough ; this , in Sum- ■ 
mer is a terribile inconveniency and gives the lye, 
tothe.ilorid defcriptions i have read of the pur- 
limg fbeams. And beantiful cafcades-tiunbling doirn .. 
on every fidc from the broken rocks. The vant^ 
of vater is fogreat that neither iirolf , ^bcar nor 
other vild bealt is ever feen on the mountain. 

TrdveU through Spain* JBy Htnry Swiflhurnt tfq* 
'ni'4^0. pag« 49. 
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jaloux da foo frere , raiTaffina. Hiyra ne fa^ 
chant comment annoncer cette a£Freufe nou«» : 
yelle au Roi, fit tendre tont Ie palais de 
deuil. Le Roi, i TafpeA de cette lugubredé* 
coration , s'écrie : Sons douu monfils efi mort f 
& fur le champ il expire de douleur. 

On pretend que Öuillaume , Evftque de 
Rofchild ( Tan lOjo) , avoit ponr Suénon ^ 
Roi de Danemarck » un tel attachement , que 
durant le cours de Ia maladie dont ce Prince 
tnoonit , il fèntoit fes forces diminuer \ me* 
lure que le Roi perdoit les fiennes ; & qü*en* 
fin voyant Suénon a rextrémité; s'y trott«. 
▼ant lui-méme , & ffir de ne pouvoir lui fufi^ 
TÏvre , il fit faire fon cercueii , le fit porter 
«vee celui du Roi , fe traina auv funéraillea 
de ce Prince , y mourot , & fut enterri ayec 
lui. 

Eri'c III, dit le Bpn, Roi de Danemarck; 
Tan 1104, répudia Ia Reine Bathilde ,' foQ 
époufe ; il fit vcea de vifiter les (aint« Lieiix* 
Bathilde , quoique répudiée , Taimant tpujours^ 
voulut le fuivre. Il mourut dans Hfle de Chy« 
pre , & Bathilde s défefpérée de fa perte» Aon», 
rut de doulean 

L'an 12089 Philippe ^ premier Empereur 
d'Allemagne , fut aftafixné. Llmpératrice Ire« 
ne y fa femme , perdit la. yie en apprenant le 
mort de ce Prince. 

Deux Domeftiques de Charles VIII torn- 
berent morts en auiftant aux funérailles de ce 
Monarque. 

L'an icoi 9 Louis de Bourbon , .Comte de 
Móntpenuer^ «rrira-k Naples après b prife 
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'jeCapoue, oii il avoit donoédespreuyesd^ 
la plus grande valeur. Son premier foin eft de 
(e rendre è Pouzzols , lieu de la fépulture de 
ion pere ; il fe profteme fur fa tombe , & il 
expire de douleur. Ce jeune Prince fut \ jufte 
titre fumommé Ie Héros de U tendrejjfê fiUale* 
On fait que plufieurs perfonnes moururent 
fubitement en apprenant raflaiBnat d'Henri- 
le-Grand; &.de nos jours, lorique.le maU 
heureux Amiral Byng fut condamné ï la mort « 
il écouta faYentence avecfermeté; elle étoit 
injufie , elle lui raviflbit la vie & non Thon- 
Sleur : mais fon frere qut perdoit en lui Tanu 
Ie plus cher, voulant lui dire un dernter adieu 9 
fe jette dans fes bras 6c y expire. 

(7) Dans les combats entre les Efpagnols Si 
les Mauf'es , on en trouve un ob fe fignale* 
rent les femmes de Tortofe. Elles s*expoferent 
fur les remparts de leur ville , & firent de 
tels prodiges de valeur » que Raymond Bé* 
renger , demier G>mte dé Barcelonne , inftitua 
pour elles « en 1 170 , TOrdre militaire de la 
ffacha OU du Flambcdu. Elles obttnrent encore 
plufieurs privileees honorables qui n'extfteiit 

E lus; mais Ie droit d'avoir Ie pas fur les 
ommes, de quelque rang qu*ils toient» dans 
les cérémonies de mariage, leur a été con* 
fervé. 

L'Hiftoire d*Allemagne offre un trait (em- 
blable. L*an 1015 , les Poloiiois affiégerent la 
▼ille de Meii&n, qui fe feroit rendue fans Ie 
courage^ héroique des femmes , qui partage* 
Itnt tous les traraux du fiege« L'Empeiettr 
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Henri II , pouii perpétuer la mémóire de Pac- 
tion des femmes de MeifBn » qui , en cette 
occafion , avoient montré un courage fupérieur 
a celui de leurs maris , ordonna que Ton cé- 
lébreroit Tanniverfaire de la délivrance de la 
viDe, & que les femmes iroient feules pro« 
ceffionellement a l'Eglife , pour marquer que 
c*étoit a elles que Meiffin avoit du fou falut. ' 
Cette proceffion fe fit avec la plus grande 
pompe. jufqu'au feizieme fiécle. Les Luthé- 
riens Tabolirent en profcrivant Ie calte Ro« 
rnain* 

ffifloire génér. dAUemagnef par Af. MoN" 
TIGNT9 torn. 4. 

Pendant la guerre que fe firent TeanI, Roi 
de Caftille, & Jean I, Roi de Portugal, les 
Anglois avant affiégé Palancia, dans Ie Koyau« 
, me de Léon , qui Ie trouvöit alorsdépourvuè 
d'homraes, & toute la Nobleffe ayant fuivi 
Ie Prince en campagne , les Dames défendi- 
rent la ville , reponiTerent TaHaut de l'enne* 
mi i Ie harcelerent par des forties » & Ie con« 
traignirent de fe retirejr. Pour récompenfer leur 
valeur, Jean leur permit de porter YEcharpe 
dpr fur Ie manteau , & leur accorda tous les 
privileges des Chevaliers de la Bande o\i,de^ 
VEcharpe. La date de eet Ordre ed incertai- 
tie; on en place Tinditution entre 1383 & 
1390. Encyclopédie y mot Echarpe, 

(8) On admire encore dans Tolede llldtel* 
de-Ville, auprès du Palais de TArchevêque ; 
rarchitedure en colonnades en eft parfaite*: 
'ment bell^. Sar une des murailles de refcaliei . 
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de eet Hatel-dc-VilIe, on Ut des Vers Efpk- 
gnols , dont volei la tradudion littérale. 

i> Hommes nobles & judieteux , qtii gou- 

» vemez Tolede , dépöfez vos paffions flir 

n eet efcalier ! laiflez-y Tamour , la crainte 

f> & Tayidité ; pour 1'intérét public , oubikz 

* i> les interets particuliers : & puifque Diea 

9» vous fit les colonnes de ee Palais augufte ^ 

' 9» foyez toujours fermes , droits & inébranla- 

'H bles". EJpiis fur tEfpagne^ tom.I. 

(9) » Ce8montagnes,abfolumentincultes, 
' » f ervoient , depuis plufieurs fieeles , de re« 
1» paire aux voleurs & aux loups. Q"^^^"^^ 
Ti Patriotes avolent en vain propofé des défri« 
s» chements.. M. Olavidès , après avoir peuplé 
s> les déferts de TAndaloufie » couvrit la Sier^ 
SI ra Morena de eolons & de laboureurs. Le 
jt Gouvernement a fa vofifé eet établiflement» 
9 qui a profpéré "• Mais , dit le Voyageur que 
je copie, n malgré les attentions bienÊtifantes 
n & les exemptions répétées du Gouvemé*- 
9» ment , ces peuplades font pleines d'efprits 
» mécontents. Leurs {>laintes, en général pea 
V fondées, font les fruits de l'humeur inquiete 
99 de l'homme , qui voudroit parvenir k l'ai*- 
a fance , fans fe livrer au travail qui la procu* 
jf te **. Effais^ fur VEfpagne , tom. I. 

Le chef- Lieu de la Colonie de la SUrrd* 
Aforr/Ztf 9 s'appelle ia Caroline. Les deux Voya- 

feurs Anglois & Fran^ois font Tun & l'autre 
e eharmantes deferiptions de ces nou vel les 
f>euplades« Celle de l'Anglois eft remplie de 
ientiment ; j'en aurois prué cette Note» fi j« . 
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D'enflè craiiit de la giter en la tfaduUaar; 

f lo) Du temps des Murulmaos » cette Mofr 
quée étoit un b^timenc en forme de quarré* 
longj avec on tent plat pofé fur des arciies. 
Ce monument manquoit de propoitión ; il n'a« 
iroït pas plus de 35 pieds aélévation; falar* 
geur étok de quatre cents ving^t, & fa ion- 
gueur de cinq cents dix , en y comprenant Té- 

}>aifleur des murailles; Ie toit étoit fupporté» 
ïiivant les uns , par mille colonnes , 8c fui« 
irant les autres , par huit cents eniriron. Cettc 
Mofquée avoit alors vingt-quatre portes, plus 
de quatre mille lampes y brüloient chaque 
nuit, & confumotent, dit on « prés de vingt 
mille livres dliuile par an. 

Il n'exifte préfentement qu*une partie de la 
Mofquée 9 dont on a fait une Ègliie; on y 
entre par dix-fept portes : cette Ëglife a cinq 
cents dix pled« de longueur , fur deux cents 
quarante de large {a\ Ön y trouve un grand 
. nombre de colonnes de marbre de diveries ef« 
peces , formant un vafte quinconce. Travils 
ihrough Spain hy Henty Swinburru» effm 

(11) Grenade eft fituée au pied de la Sier^ 
ro'NevoéUy ou montagne de Neige » & bSLtie 
fur deux cöteaux qui font féparés par Ie Darro; 
Ie Geiiil baigne (es murailles. Ces deux ri- 



(4) Le Voyaeeur Fran^ ois dit que TEglife a fis 
cents pieds de longueur, fur deux cents cinquame 
de largeur. Tpm /> pag, iSf* 
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^tcres font fermées de la fonteilés fiei|;es dont 
Ja Sierra eft toujoun couverte. EJfaisjur l*Ef* 
fojpu^ torn. h 

(f i) Les nonaments les.plns remarquables 
de Grenade , font ; lechlteau de YAlhambra^ 
ancien Palais Maare , dans Tenceinte duquel 
en en trouve un plus moderne &cependant en 
ruine« que fit bSLtir Charles-Quint. Ce der* 
nier n'a aujourdliui que les quatré murailles ; 
on ne lui donna que peu d'étendue , afin dt 
-confereer Ie Palais Maure que Ton deftinoit k 
rhabiration d'été. On trouve dans rAlhambra 
les reftea de Ia plus grande magnificence , des 
colonnes de matbre, des fontaines « des bas- 
reliefs, une prodigieufe quantité dlnfcriptions, 
&c. On y admire entr'autres la fuperbe cour 
appellée Cour da Uons. Le Généralif eft un 
autre Palais Maure qui comniunrque ayec TAU 
faambra; il eft biti fur une montagne trb* 
élevée , les eauz y jailliflent de toutes parts , 
les jardins ibnt en amphithéitre , fa fituation 
eft raviflante & préförable icelle de TAlhaniH^^ 
bca*. Effais fut VBfp^ffte , tom. L 

(13) Du temps de Boabdil ou Abdali^ der« 
flier Koi de Grenade 9 les Ahtnccrrages & les 
Ztgris itoient les deux plus puiflantes families 
de cette ville* Albin«-Hamec , un des Abencer* 
fages , devint favori du Roi ; a)ors les Zégris 
conjurent fa pene. L'un d'euz Ce trouvant feul 
avec le Roi , employ a la plus noire des calom* 
siies , & dit qu'il avoit vu Albin-Hamet auz 
{enouz de la Reine dans les jardins de Géné- 
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ralif, & Ia Reine Ie couronnant dTuiie gnirlancTe 
de rofes. Le Roi, fur ce rapport, fe livraa 
toutes le» fureurs cjue lui infpirei^nt & la jaloQi- 
fie & les Zégris ; il fut décidé qu'on attireroit 
tous les Abencerrages , lesuns après les autres, 
dans la Cour des Lions (<f) , & qu'on les égor- 
geroit ; ce qui fut exécuté. Chaque vidime ad- 
mife dans cette funefie enceinte étoit faifie 
par les Zégris » conduite \ un large baffin d'al* 
batre (^), & la décapitée. Trente-fix des 
\ Abencerrages perdirent ainfi la vie.. Un Page 
,ayant furtivement fuivi fon maitre , ne tut 
point apper^u, vit cette horrible tragédie , & 
'trouva le moyende fortir & d'aller avertir le 
. foible refte de la familie infortunée des Aben- 
cerrages. Aufli-tot toute la ville de Grenade 
prit les armes ; il y eut plufieurs combats , & 
ce tumulte étant appaifé par^a fagefle de Ma- 
fa , frere b^tard du Roi , Abdali rendit publi- 
quement compte de fa conduite, & déctara le 
prétendu crime de la Reine ; enfuite il condam- 
na la PrincefTe \ étre brülée , ft dans refpaee^ 
d'un mois , elle ne produifoit pas quatre <Jhe- 
valiers pour défendre fa caufe contre quatre 
accufateurs. En attendant, la Reine fut en- 
.fermée dans une tour (c) ; plufieurs Chevalièrs 
,Maures ofFrirent leurs fecours è la Reine , qui 

les 



Ta) Dans TAlhambra. 

(^} On montre encore ce baflin , qui contint 
toutes les têtes des Abencerrages. " 
• (c) On voit cette tour dans TAlhambra, & on 
(appelle encore la prifon de la Reine, 



Notet. 189 

les refttfa; ellenevoulut deroir fa délirrance 
qu'ak des Chevaliers Efpagnols , dont la repu* 
tati'on avoit obtenu toute fa confiance. Èlte 
leur écrivit ; ils arriverent au moment oh la 
Reine ^ prête ï, perdre la yie , montoit \ l*é- 
chafaud. Sur leursboucliersonlifoit ces mots: 
Pour la viritL Ils entrerent en lice contre 
les Zégris , 6c furent yainqueurs. Le fcélérat 
qui avoit calomnié Ia Reine re^ut une blefllire 
mortelle, & avant d'expirer , il avoua fon cri- 
me. La Reine fut réconduite en triomphe au 
palais; Abdali vint tomber 4'fespieds, il 11e 
put obtenir fon pardon ; la Reine quitta U 
Cour, & fe retira dans une folitude. Les refles 
de la familie des Abencerrages abandonnerent 
Grenade, laiflerent Abdali privé de fes meil- 
leursGénéraux,6c \ la merci de'fes ennemis^ 
qui , qnelques mois après , lui atracherent 
nn Trdne qu'il avoit föuillé par' tant dt 
meurtres. 

Quoique cette hiftóire foit contée gravé- 
ment & pathétiquement par plufieurs Auteurs, 
on ne doit la regarder que comme un Roman 
dont le fond eft vrai , lans doute , mais dont 
toutes les circooftances font imaginées. Travel^, 
through Spain hy Htnry Swinhurne^ efq. 

(14) Ce globe de feu étpit un mitêore. Qn 
donne ce nom a certaines efpeces de phénor 
menes qui naiflent & paroiflent dans le corpt 
de rathmofphere; c'eft-a-dire, dans la mafle 
d*air qui nous environne immédtatement , & 
dans laquelie nous refpirons. Tels font les nüar 
ges , le tonnerre, la pluie, la gréle, la neige^' 

Tomé II. N 
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les brouilUrds, Ie ferein^ Ia rotkt^ les feux 
felets, réclair,lesyents, les tourbilIons,Ies 
orages , &c« Les Phyficiens font trois divi« 
fions des météores ; en ienis , en Miriens & 
en aqueux. Les premiers Tont : Ie tonnerre , 
Ie feu Satnt-Elme , les globes de feu , & au- 
tres phénomenes ^ui tlennent ï rélefiricité {a)m 
Les météores aériens font les vents* Les mé- 
téores aqneuz font ceux qui nous préfentent 
1'eau dans fes divers états; tels que lesnua- 
ges, la gréle , la rofée , &c. DiËionnaire tt Hif^ 
toire Naturelle 9 par Adf. VM B OMARE. 

Le globe de feu a été obfervé dans les temps 
les plus reculés ; il répandit autrefois la terreur 
dans Rome. Ariftote , Séneque & Pline ToAt 
décrit; c'eft cemétéore qu*on appelloit jadis , 
& que le peuple appelle encore des ipéesflam^ 
hoyantes , des dragons volants ; & je n'ai point 
inventé les circonftances du globe de feu que 
}*ai décrites dans mon Conté , comme on va le 
voir par le détail fuivant. 



(«) f» EUBriehi. Ce mot fignifie , en gcnéral ,' 
Vt lës eiBfets d*une matiere tres-Auide & trcs-fub- 
',, tile , différente , par fes propriétés , de toutes 
« les autres matieres fluïdes oue nous connoifibns f 
^ que ron a reconnue capaole de s'unir è pref* 
,^ue tous les corps ^ meis é quelques^uns préfé* 
^ rablemem a d*autres; qui paroit fe mouvoir avec 
I, une très-grande vltefle , luivant des loix parti- 
^ culieres « & qui produit par fes mouvemeats 
,, des phénomenes trèvfinguliers. Comme on ae 
M connoit jpoint encore Te^nce de la matiere élec- 
t, trique , il eft impoffible de la définir , autremeoc 
n que par fes prinópales propriétés , &c. ** 



« Le globe de feu qui fit Pob;et du Mémoire 
f> de M. Le Roy , tut obfervé le 17 Juillet 
» 1771 , vers lesxHx heures & demie du fotr.... 
9» On vit parotcre tout d'un coup dans le Nord- 
9» Oueft on feu femblable è une groffe étoile 
m tombante, qui augmentant 4 mefure qu*il 
-v approchoit , parut bientót fous la forme d'un 
« globe , & enfuite avec une queue qui entrat- 
-» noit toutapiès lui. Ce globe ayant traverfé 
^ une 'partie du ciel , fon mouvement rapide 
•y parut fe ralentir, & fa forme devenir lem- 
I» blable a celle d'une larme batavtque« Il ré- 
9» pandit alert la plus vive lumiere , fa téte 
•s» paroiffoit environnée de flammeches de feu , 
fi & fa queue bordée de rouge étoit parfemée 
n des couleurs^erarc-ea-ciel; enfin , il écUta 
9> en répandant un grand nombre de jïarties 
tl lumineufes -, femblables aux brillants des 
9t feuz d'artifice. 

» Le i^Novembre 17e i,M le Baron des 

^ Adretz vit^ a üne lieue de Villefranche en 

ril Beaujolois, VLTi globe de feu eclatant oui 

^1 femblott fe précipiterVers la terre, &gromr 

n a mefure qu*il en approchoit; \\ latfToitaprès 

JU lui une grofle trainee de feu qui marquoit fa 

n route. Après qu'il eut parcouru a-peu-près 

t» la huitleme partie de rhorifon, il parut di 

» la grofleur d'un tres- gros tonneau coupé ho» 

m rifontalemeat p«u* fa moitié«<.. ilfe renvei^ 

n fa « & il «n fortit une quantité prodigieuft 

91 d'étincelles &tle dammeches feaiolables aux 

91 plus groffes de celles qu'on voit dans les fe»x 

91 d'artil[ce«..« 

n Dans 1« rille de Beaiine» ce météoit 

Nij 
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n avoit répandn une darté egale \ celie da jour 

» en plein midi. ... 

I» Le 3 du mois de Novembre 1777 , a 
m neuf heures & demie du foir , on apper^ut 
Si 4 Sarlat (if) un météore extraordinaire. Le 
n temps f'éclaircit , au point qu'on cmt qu'il 
» alloit éclore un nouveau jour. On vit pa- 
n roitre un globe de feu très-lumineuz ; il s'en 
s» échappoit de fortes éttncelles femblables k 
% des étoiles artificielles^ & le cercledontU 
V étoit entouré étoit formé de rayons de diiFé« 
I» rentes couleurs,...Lorfquece globe énorme 
i> fut environ i la hauteur de fix toifes {li\ , il 
1» en fortit deux efpeces de volcans qui , ftpa« 
}t rés de la mafTe, prirent la forme de deux 
>» grands arcf-en-ciels, dontl'un feperdit vers 
)» le Nord , & Tautre vers Ie Levant, Alors oti 
» s'appergut que la maffe fe fondoit infenfi- 
n blement, &c. " Di&iom* dts Mervtilks dt U 
Natura t tom. Il, 

(15) Il fa^t fefouvenSr que la femelle des 
fouliers d*Alphonfe eft parfemée de clous de 
fer , & que fon biton eft ferré. 
^ n Les Anciens , dit M. de Bomare i con* 
M-noiffoient la vertu cpie Taxmant a d*attirer le 
ft fer : & fi Ton en croit Pline, ce fut par uil 
19 effet du hafard , un Berger ajrant fenti que 
n les ciotti de fes fouliers $c le bout de loa 



(a) Petite ville du Périgord , è 120 lieues de 
faris. k 

(h) La totfe courante fe divife tn iix pieds« 
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91 b&ton I qni étoit ferré ^ s*attachoient l, tme 
99 roche d'aimant fur laquelle il paflbit ; mais 
}» ils ne connoiflbient point celle qu'il a de fe 
9> dirieer vers les pöles du monde "• 

Alphonfe plein d'ignorance, de remords, 
& deja épouvanté du météore qu'il vient de 
voir , en fe fentant arrété fur cett'e roche , fe 
croit arr£té par Ie Ciel même , irrité de fa fuite. 
Cette idéé redouble fa terreur , lui ravit ton- 
tes fes forces , Ie rend immobile , & Ie fixe fur 
Ie rocher. 

n L'aimant eft une pierre ferrugineufe que 
9> Ton trouve dans les mines de fer ; fa couleur 
» n*eft pas uniforme. Dans les Indes Orien- 
S9 tales, ^ la Chine , & dans tous les Pays du 
M Nord, il eft couleur de fer. Dans nos pays, 
i> fa couleur tire pour Tordinaire fur Ie noir. 
I» Celui de Devonshire eft brun - rouge&tre ; 
» celui de Lorraine grifötre.... 

}» L'aifflant a cinq propriétés très-remarqua- 
f9 bles : i^. celle d attirer Ie fer ; c'eft ce que 
S9 Ton nomme AUraHion^ %^. celle de luitranf- 
S9 mettre fa vertu \ c*t& la communicaüón > 
S9 3^. celle de fe toumer vers les póles du 
J9 monde ; c*èft fa dire&ion : 4^. celle de s'y di- 
99 riger avec une variation que Ton nomme 
S9 déclinaifon : 5^. enfin, h propriété de s*in- 
» cltner i mefure qu*on approche de Tun ou 
99 Tautre p6Ie , ce qu*on nomme inclinaifon. 
f9 Toutes ces propriétés fingulieres, dépenian* 
99 tes de la nature de l'aimant , tiennent 4 (|ttel- 
99 aue propriété générale cjui en eft Torigme, 
99 oc qui jufcjtt'ici nous eft mconnue. On loup- 
99 9onne qu'il regne autour de Taimant une ef* 

N iij 
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» pecc d'attoofphere auqnel on a doniié te 
ji nom de matiere magninque , & qoi fbitne ua 
» tonrbillon aatour de cette pierre; ron dé^ 
9» couvre fenfiblement ce tourbillon- par fes* 
9» deux p61es , qut ont des effiits contrai- 
9» tes; l'un d'attirer, l'autre de repoufFer Ie 
n fer. La force attraöire d*un aimant forti de- 
9» la mine eft peu confidérable y c*eft pourqaor 
9» on eft obligé de Tarmer pouraugmenter fa 
9» force.. . . Il eft a remarquer que ce que lefer 
9^ n*étoit pas par lui-méme , Ia rouUle de fer . 
9» Tcft queiqueibis ; }e veux dire ua véritable* 
9» atmant...» 

» Dans Ie cabinet des curiofités de la Socié-^ 
9» té Royale d'Angleterre, il y a une pierre 
ift d^aimant de 6o liyres, qi^neley-e pas un fort. 
» grand; poids en proportion de fa grandeur ,. 
n mais qut attire uj»e eguille a. la diftance de 
Tt neuf pieds...^ L'Hiftóire de rAcadémie des» 
99 Sciences parle dline pierre d'aimant qui pe« 
n foït onze onces, & levoit vingt-huit liyreSr 
9) de fér , c^eft-krdire , plus de quarante foi» 
99 fon poids. DiSion» dMiJk N/u. par M. Dit 

99 BOMARS. 

9» Magnétifmt eft Ie non^ générarqu'dn dofl* 
99 ne aux difFérentes propriétés de ratmant. Il 
9» y avoitdans TAfie mtneure deux Villes ap* 
99 pellées Masnéne ; Tune auprès du Méandre ^ • 
19 l'autre fur Ie mont Sypile. Cette demïere , 
99 qui appartenoit particutiérement a la Lydie » 
99 & quon appeHoit aufli Héraclée, étoit la 
99 véritable patrie de raiount. Le mont Sy* . 
99 pile étoit fansdoute fécond en métaux , 8c 
99 en aimant par conféqnent; ainfi raimanti 
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ü appeflé Maptu y du premier lieu de fa dé- 
9» couverte » a confervé fon ancien nom **• 
Encyclopédie. 

J'ai place Taventure de la roche d'aimant en ' 
Efpagne, parce qo'elle étoit plus frappante' 
dans les premiers moments de la fuite d'Al- ' 
phonfe. Au refte, Tefpece de vraifeniblanc«' 
qu'on peut defirer dans un Conté s'y trouve 
aflez^ puifqu'en eSct , les environs de Loxe 
font remplis de rochers , & qu'i{ y a beaucoHp 
de mines en Efpagne. 

(16) » La prétendue pluie de (ang n*arritre 
t» que dans des temps de tempéte » & fur-tout 
9> en été. Il n'eft pas étonnant que la plupart 
n des infedes qui cherchent leur piture fur 
II les branches , foient 'emportés par de grot 
»> vents, & déchirés en pieces; ce qui fait 
91 qu'en tombant ils font comme enfanglan- 
i> tés 4 & qu*il pleut du fang des infeoes \ 

DiHionnaire dtHifloire Naturelle , par M. D e' 
B OMARE 9 au mot Pluie. 

Tavoiie que cette explicatton ne me paroit 
pas trop fatisfiaifanre : car s*il ne falloit , pour 
produire ce phénomene , qu'un vent impé* 
tueux accompagné de pluie dans les mois de 
Juillet OU d'Aout , il n'y a perfonne qui n*eüt 
vu dans fa vie plus d'une foi% pleuvoir du ^ 
fang; ce qui n'ed aflurément pas. 

M On a vu , dit encore M. de Bomare , en 
s> 1703 , les eaux du lac de Zurich devenir 
9» tout - k - coup rougeatres comme du fang. 
99 L'examen fit reconnoitre que c'étoient des 
99 cofirants d'eaux bitumincufes chargéesd'ocre. 

Niv 
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» rouge de Ier , qui vinrenralors fe méler aux 
i> eaux de ce lac * 

•» On dit ani& p/i«V de foufre. Cettepluie 
•y eft ainfi notmnée , des grains jaunltres qui 
n feinbleAt tomber des nuages avec l'eau mé- 
». me. Ce n'eft qu'ii Ia pouffiere jaunatre des 
n étamines (4) de plufieurs efpeces de plan- 
» tes en ileurs , que font dues ces prétendues 
9> pluies de {oufre qui tombent fi fréquemment 
•I dans Ie voifinage des montagnes. (Je phéno- 
f» mene arrive foUvent a Bordeaux pendant Ie 
9» mois d'Avril , temps oü les pins font en 
». fieurs **. DiSion. (ffHjin uatur. par M. de 

(17) En quittant Loxe , on traverfe Ie mont 
Órofpeda^ öc dont Ie voifinage d*Archidona, 
yllle bitie au fein des rochers » fur les frontie- 
res de TAndaloufie , on appergoit la Sena de 
Los Enamoradqs; c'eft un rocher qu*une aven- 
türe tragique a rendu célebre. Un jeune Che- 
valier Frangois fut £ait prifonnier par les Mau- 
res 4 dans Ie temps qu'ils régnoient encore k 
Grenade. Le Roi Maure lui donna la liberté » 



{«} On appelle étamitus les petits filets qui font 
au milieu des fleitrs. Les efpeces de petiits bou- 
tons qui furffloment ces filets , £e nommeiit /óm- 
metsi Tenveloppe qui contient la fieur, s'appelle 
€alieCf & les teuilles de la Atixr pétéUs-; ennn, le 
piJHl eft la partie de certaines fleurs qui en occupo 
ordinairement le centrei comme on peut le voir 
dans le ]ys« Ceft' un tuyau deftiné è recevoir la 
pouffiere des ctimines y c*eft-la qüe fc* trouye la 
gtainet 
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Ie retint 3k fa 0>ur , & Ie cotnbla de biehfaits. 
LeChevalter féduifit lafiile du Roi, & Ia fit 
confentir k fuir fecréteihent de la Cour de fon 
pere. Il i'échappa avec elle au milieu de la 
nuit ; mais Ie Ciel pourfuivit en eux un tngrat 
& un vil raviflèur , & une fiUe criminelle & 
dénaturée. A la pointe du jour, ils apper^urent 
une troupe de Maores qui lés fuivoient } ils 
gravirent un rocher prodigieufement élevé* La 
troupe Manre ne tarda pas k les envelopper ; 
alors troublés par les remords & réduite au 
défefpoir , ils lè précipiterent du haut de la 
rocKe qui porte encore Ie nom de la rocte des 

Effais fur CEfpagne , torn. L 

• (18) L'arC de la navigation comprend troSs 
parties : i^. Tart de Mtir des vaifleaux , ce 
qui s'appelle eonfiruHion : 2^. Tart de les char- 

8tst , ce qui s'appelle Ufte & arrimage : 3^. l'arf 
e lesconduire iur lamer , qui eltrart de la 
ftavigation propretnent dit. 

On appelloit navires faeris chez leikDgypi» 
tieni , les Grecs & les Romains , des Mti* 
nents qu'on a voit dédiés aux Dieux ; tels étoient 
chez les Egyptiens, i^. Ie vaiffeau qn'ils di- 
dioient tous les ans k Ifis ; %^» celui iur lequel 
Us nourriffoient , pendant quarante jours ,. Ie 
b<Buf Apis, avant que de ie transiérer de la 
vallée du Nil a Memphis , dans Ie Temple de 
Vulcain;' ]^« la nac^lé nommée vulgairement 
U hdrqu$, 4 Car0n ^ & qui n'étoit employee 
qu'è portef des coros morts ; c'eft de ce; uuige 
df • Egyptiens qu'Orph^ prit occafipn d*ima« 
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Sïner fe traiirpott de» ames dans lesEnfers air^ . 
èU de TAchéron. 

Entre les batiments fecrés qu'on voyoit dans^ 
la Grece^ les Auteurs parientfur-toutdedeux 

rileres facrées d'Athenes, qu» étoient deftinées : 
des cérémonies de Relïgion , on ï, porter Ie» - 
iiooiretles dans les befoins preflants de r£tatw-> 
L*ane fe nommoit la Paralè ^ ou la salere Pa^ 
raUenni; elie emprunta fon nom du Héros Pa* 
raitis , aai , ioint a Théfée, fe rig;nala contFe^ 
les Thébains r ceux qui montoient ce navire • 
s*appelloient Paraliens. L'autre vaifleau, dit 
Ie Salaminien ovk \tkgaitre Salaminienne y prit^ 
felon les uns , Ta dénomtnation de la bataille da 
Salantine, & f<iloiilesamres»'de Naufithoii»^ 
fon premier Pilote , natif de Salamine. Ce fut 
for cétte céiebre galere, atrente rangs dera* 
mes, qüeThéféerevint viöorieuxde nfle de 
Crete. On Ia nomina depuis Déüa^ue, parce 
qu'elle fut confacrée a aller tous les ans a Dé-^ 
los y porter les offrandes de Théfée k l'Apolloil- 
Délien. L'une & l'autre decesgaieres (acréef 
ferv<iSt aufls It ramener les Gén^aux dépofés v 
& c'eft en ce fens que Pitholaiis appelloi» 
k'galere* Paralienne , ia maffkt du PtupU. 
- Les Athéniens eonferverem la galere Sala» 
minienne pendant plus de milk ans ; c'éft-a-di* 
fe, ils la renduvellerent en tetnenant des 
planchet 'neuire^ i la place de celles ^i vietl*^ 
Uffoientw ' 

Ontre ces deux vaifféaux facrés , fes Athé» 
iffüens en avoieiit encore plufieurs- auire»; \A^ 

Sont , te DènêtnuÉ , VAmmèn & la Minêrvti 
» derhier yaifftaHi étbit Jui|e «fpeoe ^fft^ 
Y 1 



NoMé 199 

liere, pnifqu*!! étoic deftiné \ aller noii fur mer» 
mais (ur terre. On Ie confepfoit pris de TAréo-.^ 
page, ppur ne paroitré qu*4 la fêtedesgran** 
des PanatKénées. Ce navire fervótt alors ^ p6r- 
ter au Tempte de Minerve Thabit delaDéef- . 
fe , fur lequ^l étoient repréfentées la vidoire 
del» Dieux fur lesGéants, & les aftions les plu» 
snémorables des grands hommes d*Athenes. 
Ce qu'on admiroit Ie plus dans ce navire, c'eft 
qifil voguoït for terre i, voile & ï, rames , par^ 
Ie moyen de certaines machines que Paufanias 
nomme fouterreines; c'eft-i-dire , qu'il y avoit. 
4 fond de cale des reflbrts cachés qui faifoient 
mouvoir ce bltiment^ dont la voile , felon 
Suidas , étoit lliabit mime de Minerve. 

Tous les vaiiTeaux armés en gi^erre , chezles 
Anciens , alloient k la rame & a la voile ; nuis 
dans les combats ^on abattoit Ie xxAx ,.on plioit 
les voiles , & on ne fe fervoit que de rames* 
Les vaifleaux guérroyoient alors coitmie les oU 
feauz avec leurbec, lenrsramet leur tenoient ' 
lieu d'ailes , & ils tichotent de brifer les ailes 
du vailTeau enneiqi : c*étóit dans la rame que 
Confiftoit toute la forced'iin navire :auffiti« 
xoit-il fa dénomination dti nombre de rames» 

LilUi Gtrardi a donné , d'après Maxime de 
Tyr, la defaipüon d*ua vatiTeau d*un Roi 
Phénicien ,qt» s'en fervit pour fiii^e un voyage. 
è Troie : c'étoit tin' palais flotfamt divift th 
^lufieurs appartements richeittenrmeublés; il, 
r^pferiÈioit oes'yerg^xs.aflez^paci^uxy rempUt 
d'otangèrs, ae poiriers , de pommiers , de vii»; 
^e8.i& d'iutèes ufibrer friiiticrs. Le corps dn m 
Mtimeat étoit peint de direrfèscottleorsïForr ' 

N vj 



300 Notes. 

& rargêst 7 brilloient de toutes ptrtf««;. Le» 
raiJflTeaux de Caligula étoient encore plus ma* 
«nifiques ; Tor & les pierreries enrichifToient 
fetirs poupes» des cordes de foie de différentes 
couleurs en formoient les cordaees , & la gran- 
dleur de ces bitiments étoit telle , qu'ils ren- 
fermoient des falies & des jardins remplis da 
fleurs, des vergers & des arbres. Caligula 
snontoit quelquetóis ces vaiffeaux , & au fon 
dies inftraments il parcouroit \t% cdtes dl'» 
talie (tf). 

L'ufage très-ancien de donnér aux vaiiTeaux 
lé nom des animaux repréfentés fur la proue , 
a enrichi la Mythologie ; elle ne dit póint que 
Perfée Voyageoit fur un vaifleau , mais qu'il 
étoit tnonté iur un cheval ailé.. Dédale s*en- 
fttit de Crete fur un vaiffeau a voiles : voil^ 



t 



- (a) Rien n'étoit ptut magnififfueque Ia galere fur 
laquelle Marie de Aiédicis pana de Geoes a Mar^ 
feiile. Cette ^alëre avoit foixante-dix pas de lon- 
iueur, avec vifigt-ïept rames de chaöue cöté. Tous 
les dehors en ^toient dorér, les bords de la poupe 
fliarquetés d^ébene , dé' nacre « d*ivoire & de lapts; 
EUe étott gamie de vingt grands cerdes de ter » 
e;nrichis de topazes » d*éin4iraudes & d*aurres pier<* 
rèries, avé'c un grand noihbire de perles. Le de- 
dans répondoit au- dehors; on y voyoit une grande 
décoration repn6femant les armes de f «ranct: & de 
Médiciis fprmées fiar de$ -dianiants» de^ faphirs ^- 
des rubis & At% perles ; les rideaux des fenêtrea 
"Wtrées de glaces & de cryftal , étoient de drap, 
d*or i fraoges, & les ^hambret taptffées de pa- 
reille étoffe. • 

iJéémoins kifioripti ft. nifigM^ f & AM€d0t44 iê 
ffméi t tom. VU. 
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les atles avcc lefquelies il s*enyoIa» tüZnEn* 
Cjclopédie. 

La qmlU eft la premiere piece par laquelle 
on commence la conftrufkion d'un vaiueau , 
& fur laquelle les membres font pofês. La 

Srtie de Varriere d*un vaiffeau^ & la plus 
tvée 4 fe nomme la difnette ; Tautre , qui eft 
1>lus bafle , Ie gaillard barrière, II y a aufli k 
'autre extrêimtéune partie qu'on appelle ^^i/- 
tard (tavant; rartitlerie eft placéeiur/<i^a/i//. 
Stritord fignifie la droite du vaiffeau, &ias' 
hord la gauche. Les ouvertures aux c6tés du 
vaiffeau , par öü (brtent les canons , fe nom- 
ment fatords ; & ce qui fert h fermer ces ou- 
vertures, mantelets. Le mS^t Ie plus arriere du 
vaifleau , fe nomme mat dartimon ; celui du 
milieu , grand mat ; celui qui vient après , mat 
de mifaine ; celui qui eft plus avant , fhdt de 
heamri. La poupe eft la partie du derriere d'un 
vaiueau ; la proue eft la partie qui s'avance ki 
premiere en iner. 

(19) Lepoifon connii par quelques hordes 
de Sauvages montaeiards du Ipérou , fut i»- 
porté en 1746 oarM. de la C«idamine. Ce 
poifon eft très-iubtil & m>nt\ ; fon effet jeft fi 
prompt , qu'un finge ou un perroquet piqués 
au fang par ces petites fleches ailees que les 
Sauvages tirent avec dés farbacane^ / tómbent 
Ibr le champ. M, dé Réaumur avoit chex lul 
lin ours d^ deux ans qui cominen^oit \ dëyenir 
ihéchant, &;dont il.réfolut de fe défairè ; on 
ëffaya fur eet animal le poifon dont on vient 
de parier } on y trempa la pointe d'un petit 
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dard propfe 1^ tirer dans une farbacane. L'oiit^ 
te9ut la premiere flêche aü-deffus de Tépau^ 
Ie 9 fans en paroltre blelTé : on lui en laii^S; 
une feconde ; alors l'animal fit un bond 9 ei\tta . 
en convulfton , trembla 9 écuma & tomba 
mort au bout d'une minute & demie. Il efi 4 
remarquer que les finges & les perroquets x\xi% 
par ce poifon , & qu on mange au Pérou , ne 
contradent aucune qualité pernicieufe. On les 
mange fans nulle efpece de précaution ; Ie fu« 
ere eft Ie contre-potfon Ie plus certain de ce 
venin fi redoutable ; on a fait manger du fu- 
ere \ des chiens , des chats » un quart*d*heure 
avant de les piquer « ils n'ont reflenti nul effet 
du poifon. 

(Jette Noté a été donnée a PAuteur par une 
perfonne qui a été témoin de Texpérience ch 
defliis. 

(20) Tout Ie monde connoit cette ezpé^ 
rience de M. Ie Dofteur Franklin ; expérience 
fondée fur 1'élearicité. 

(ar) Cette def étoit éfeariféc. 

(ia) n L'année 1755 # oïi Li&bonne fut dé* 

ü truïie » les Ifles A^ores furent cruellement 

» agitées. Dans l'ïfle St. Georges , éloignée 

» de douie Heues d'Angra , la terre trembla^ 

« avec tant de fureur^ que !a plupart de* ha-^ 

if biunts jperdirent la vie foiis les décombre» 

» des maïfons \ la frayeur redoubla Ie leüde- 

»i mam macin dans ks deux même* endroïts,^ 

Il i la vue de dix-huit nouvelks liles quI s*ó« 



f> T^érent it la tner. D*un autre c6té , on ref* 
» (entit üfie (ecoufle qui j:etta dails ia ther 
» différentes portions de terre , dont Tune 
n étoit encore cfaargée d'unè maifbn entourée 
9» d'arbres ; ceux qui y iog«oient alorsne s'ap- 
>» pergurent que Ie lendemain matta de leur 
» changement de place. 

yoyt\^ Di&iormairc d^Hift. natur. , /w Af, 
VS BoHARE^ au mot Tremblement de 
terre. 

(23) n Get atbre s'appelle vuTgaireinene 
9» arbre-dragon ; c*eft un grand arbre dont Ie» 
1» Botaniftes diftingüent quatre efpeces. Ce** 
ir lul qui crott aux Ifles Canaries reflfemble de 
» loin au pin ; fes fruits font ronds , gro» 
n cotnme debeaux poM,)aunltreSy6cun pet» 
)9 acides. Son tronc, ^ui eft raboteux, fe ifend 
)i en plufieurs endroits , & répand dans Ie 
n temps de la canicule une Hqueui- femblable 
9» è du (kng , qui* fe condente e» une larme 
ti rouge , moHe d'abord , enfuite feche & fria* 
B ble {a) ; c'eft Ie vrai & naMivtX fang dt dra^ 
n gon des- boutiques , dont on fe fen en Mé- 
9» decine» Quand on (ait une iftcifion au tronè 
n 'ou aux branches de eet arbre , la liqueur eil 
ir découle". Af. DE BoMARS^ aü mot 
Sang de dragon^ 

(24) 9» Une troriée h'eft autre chofe qü^mt 



(tf) FriMc » c*eil*i*dirc.f^Cce]^;e ^ fe véd^w^e 
#A.pöu4rc, • ' 
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f> nuée {paiffe , cönpriAée & rédalte en un 
» petit efpace par des vents oppofés & con- 
n traires qui , loufflan^ en métne-temps , don- 
i> nent k la nuée la fonne d'un tourbillon cj- 
9>. lindrique , & font que l'eau tombe tout a-la- 
w fois fous cette forme cylindrique. La quan- 
» tité d'eau eft fi grande « la ch&te en eft fi 
» pricipitée , que fi une de ces trombes ¥e* 
fi noit a ifondre fur un vaiffeau , elle Ie fub« 
I* mergeroir dans un inftant. En 175 f » au mois 
9» de Juilletj en Baviere , un coup de tonnerre 
91 abattit une nuée toute entiere qui fe drefla 
9» perpendiculairement , & forma comme une 
9> trombe marine. <^e tourbillon en paflaht fur 
9» un étang, en pompa l'eau, l'éleva a une 
9» hauteur prodigieufe^ enfuite il la difperfa 
9> avec tant de force, qu*elle reflembloit a une 
9» épaifle fumée. La nuée renverfa dans fon 
99 paiTage plufieurs maifons .& quelques ar- 
9» jbres. Un autre météore prefque feroblable, 
9» arriva prés de la Baltique , Ie 17 Ao&t 1750: 
^ c*étoit une colonne d'eau attachée a ungros 
99 nuage , & que Ie vent amenoit fur la terre ; 
9» elle attiroit k ^lle tbut ce qu'elle rencon- 
9» troit , gerbes de bied , buiilons , branches 
9» d'arbres ; efle les enlevoit ii la hauteur d'en- 
99 yiron tren^e pieds, &.puif 1^' tordoit» & 
91 les laiflbit tombêr en petités parcelles. On 
91 pretend qu'en tirant fur ces trombes des 
n coups de canon ^ on les rompt & on les 
^ dimpe... Il y a encore une autre efpece de 
» tronie qu'on appelle Typhon; elle ne de& 
9» eend pas des nuages , mais elle s'éleVe 
» 4e la merrert Ie ciek Ces Typhóns n'on^ 
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9> Szviitt etttfe que les feux fouterreins ; car 
99 la mer eft alors dans une grande ébulition, 
9t & Tair eft rempli d*exhaIaifons fulfiireu* 
I) fes". Voye;^ Af. de È omare ^ au mot 
Ycnts. 

On }it dans les Mémoires de tAcaditm 
de Stockholm, que Ie" 17 Aoftt 1746, on vit 
aiiprès de Nyftad une colonne qui s'élevoit 
de la terre ; qu'elle att'iroit Ie chaume , les 
gerbes , déracinoit de pedts buïflbns. • . • On en 
avoit vu une plus finguliere, en 1727, a Bé- 
ziers. Cette colonne ^oit d'une couleur tirant 
für Ie violet ; elle arrachoit quantité de re)et« 
lons d'oliviers , déracinoit les arbres ; elle tranf* 
porta un gros noyer a quarante ou cinquante 
pas , & marquoit fon chemin par unetracebien 
oattue , oii trois carrofles de front auroient paf- 
fe. Elle étoit accofhpagnée d*une fumée épaiffe 
& d'un bruit femblable a celui d*une mer fort 
agitée.... Une autre trombe parut dans la mème 
année dans' la Brie. ... EapaiTant fur unfoiTé, 
elle Ie combla de terre & de pierres , & mar- 
qua fon paflage par des efpeces de fillons » tels 
que ceux au^uroit faits une herfe. . . . 

En l'annee 1776 , on vit a Carc^^ne une 
colonne d'une luuteur confidérable ; elle pa-» 
roiffoit defcendre d'une tnontagne voifme ; fa 
couleur étoit fouci-fonci , depuis Ie bas juf- 
qu'ji la moitii « & Ie furplus parpiflbit enflam- 
mé. Le bruit que faifoit ce météore reflem'- 
bloit aux mugiiiements deplufieurs boeufréu- 
nis ; elle alla fe précipiter 'dans la riviere 
4'Aude, qu'elle deuécha dans un efpace afli» 
grand» 
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DiBiormaïn des MtrvtüUs de la Naturil tom» 
II^iyiorTronabe. 

(25) En 1740)11' tombz a Rome unegrêle 
dont les crains étó'ient gros comme des oeufs.... 
Dans la Thufinge, Provincc d'AlIemagne, il 
entomba, en 17 3^^ dont les grains étoient 
auffi gros que des oeufs d*oie.... Vallade af-, 
fure , dans fa defcription des Ifles Orcades , 
qu'au mois de Juin 1680 , il tomba , par un 
temps d*orage » des morceaux de glacé de l'é- 
paifieur d'un pied. Morton a obfervé a Nor- 
thampton, en 1693, des lames de glacé qui 
tomberent dans un orage , & qai avoient deux 
pouces de loneuéur iur un pouc« d'épatHeun 
Outre eela , il obferva des grams fphériques 
d'un pouce dediametre , fur l^fquels on voyoit 
cinq rayons faillants qui tormoient une efpece 

d'étoile En 1710 , il tomb.^ une grêle ^ 

Crembs ; dont cerrains grains pefoient jufqu'jk 
iix livres. DifBonnatre des Merveilles de la 
NatuH^ torn. I, mot Grêle. [ 

19 La grêle eft une eau depluie qui s*eftcon- 
p denfée & cryftallifée par Ie froid en paffant 
II dans la moyenne région de l'air, avant de 

I» pafTer fur la terre Nicéphore-Califle rap« 

19 porte qu'après la prife de Rome par Alaric j 
91 il tomba dans plufieurs endroits des mor« 
91 ceaux de grêle qui pefoient huit livres. En 
n 824,11 tomba pres d*Autun en Bourgogne, 
» parmi la grêle , un amas de gla^ons long de 
9» feize piêds, large de fept, & de répaifleur 
» de deux. « • . • En 1723 , il tomba ^-Leicefier 
» des morceaux de grée qui aroient cinq pon* 
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^ ces. • Z; Dans Ie fameux oragc qu'on efluya 
m en Ptcardie au mois d'Aofit 1712, la plus 
f» petite grcle qiii tomba, accompagnée de Ia 
n foudre • pefoit une livre , Se la plus forte 
SI hait. • • . Plufteurs de ces grains étoient en 
v aiguilles ou en fourchons , &c. M. DB So" * 
9 MJR£ j au mot Grêle. 

n (a6) Edcns, on voyagenr Anglois, ra- 
n conté que fa qaalité de Médecin lui ayanc 
n fait rendre des fenrices confidérables aux In-* 
Il fulaires ( des Ifles Canaries ) , il obtint d'eux 
n la liberté de vifiter leurs cavemes fépulcra- 
9» les ; fpedacle quils n'accordent ik perfonne, 
» & qu'on ne peut fe procurer malgré eux , 
f» fans «Kpofer fa y'ie au dernier dangér...» 

II lis ont une extreme vénération pour Tes 
tl corps de leurs ancêtres , & la curiofité des 
n étrangers paife chez eux pour une profana- 

n tion Ces caves (ónt des lieux ancien* 

» nement creufts dans les rochers , ou formés 

» par la nature Les corps y font coufus 

9 dans des peaux de chevre , avec des cour- 
tl roies de la même nutiere , & les coutunes 
y (t égales & fi unies , qu'on n*en peut trop 
» admirer Tart : maïs ce qui caulè beaucoup 
n d*admiration , c'eft que tous les corps y font 
V prefqu*entters. On trouve également dans 
n ceux des deux fexes les yeux ( tnais fermés)» 
1 les cheveux , les oreilles , Ie nez , les levres , 
1» les dents, la barbe^... Un )o^pque KAuteur 
» (de la reiation) étoit k prendre des lapins 
» aufuret, ce petit animal qui avoit un gre- 
n lot au cott fit perdit dans un terriër, & diA^ 
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9» parot lui-méme , fans qu'on put reconnoitre 
Hè les traces. Un des chaffeurs a qui il W>arie- 
91 noit s'étant mis a Ie chercher au inifieu des 
s» roes & des brouflailles , découyrit l'entrée 
9» d'une cave fépulcrale des Guancfies. Il y 
» cntra, &c. 

t» Si Ton s'en rapporte aujourdlm aux plus 
i> anciens Guanches , il y avoit parmi leurs an- 
9» cêtres une Tribu particuliere qui avoit Tart 
91 d'embaumer les corps , & qui Ie confervoit 

91 comme un myftere facré Cette même 

91 Tribu compok>(t Ie Sacerdoce , & les Prê- 
9f tres ne fe mêloient point avec les autres 
n Tribus par des mariages. Mais après Ia 
99 conquéte de l'Ifle , la plupart furent détruits 
99 par les Efpagnols , & leur fecret périt avec 
99 eux« La tradition n*a cottfervé qu'un petit 
99 nombre d'ingrédientsqui entroient dans cette 
» opération , &c. {a) •*. 

Abrégé de l'Hiftoire générale des Voyages , 
par Ai, D£ LA Hjêmps, torn. L 



{a) De tous les peimles anciens, il n*y en a 
aucun chez leqnel Tuiage d'embaumer les corps 
ait été plus commun cue chez les Egyptiens. 11 
y a de ces corps qui ie confervent plus de deux 
mille ans. On a trouvé dans la poitrine d'un de 
ces cadavres une branche de romarin a peine def- 
féchée. L*art des embaumements , tel qu*on Ie pra- 
tique au)ourd*hui, n*a été connu en Europe que 
dans ces demiers fiecles. Auparavant on faifoit de 
grandes incüions fur les cadavres , on les faupou- 
d^it, & on enveloppoit Ie tout avec une peau 
de boeuf tannée. 



K, 
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{yf) Les Fran^ois appellent eet arbre calt'^ 
haffier , & fon frait pain de finge. Il croit aa 
Senegal, oh les gens du pays Ie nomment 
fpui , & fon fruit , houï. Son véritable nom eft 
hoahab ; fes premières branches , qui s'éten<* 
dent prefquliorirontaleinent , ont commune-; 
ment loizante pieds de longueur » & fon tronc 
environ foixante-dix-huit pieds de tour ; mais 
beaucoup de voyageurs en ont vu de plus gros. 
Rai dit qu'entre Ie Niger & Ia Gambie < on en 
a mefuré de ü monftrueux, que dix-fept hom- 
mes avoient bien de la peine k les embraf- 
fer, en joignant les uns aux autres leurs bras 
étendus ; ce qui donneroit k ces arbres en- 
viron quatre-vingt-cinq pieds de circonféren- 
cé. Le boabah , ajoute M. de Bomare, eft 
vraifemblablement le dIus gros des végétauit 
connus de l'univers. On cite cependant dans 
les Ouvrages de différents Naturaliiles, d'au- 
tres exemples d*arbres ' très-connus , & dont 
la groffeur étoit fi prodigieuife , qu'on doit 
les regarder comme des monftres dans les vé* 
gétaux. Rai cite le rapport des Voyageurs 
qui ont vu au Bréfil un arbre de cent vingt 
pieds de tour : on fait encore mention d'autres 
arbres plus merveilleux dans les demieres hif- 
toires de Ia Chine. Le premier fe trouve dans 
la Prövince de Suchu , prés de la ville de 
Kien ; il s'appelle Sieumeh , c*eft-^-dire, arbre 
de mille ans. Il eft fi vafte, qu'une feule de 
fes branches peut mettre k couvert deux cents 
moutons. Un autre arbre de la Prövince de 
Chéktanga a prés de quatre cents pieds de cir« 
conférence. 
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(28) D 7 a un feq)ent qui s'appelle ferpmt 
du Royaume de DameL Ces animaux font 
fort commans dans ce^te contrée de l'Afrique 
cccidenule. Quand les ITegrès en font oior- 
dus 9 ils oiettent auffi-tót & la poudre fur la 
plaie » & y appliquent Ie feu ; pour peu qu*ils 
different , Ie vehin gagne , & la mort fuit très- 

i>roniptement« . . . Les Serens , nation Negre » 
es prennent au piege pour les manger. 11 y a 
de ces ferpents qui ont qulnze a vingt pieds 
de loneueur, & demi-pied de diamëtre. Il y 
«n a de tout verds , d'autres font noirs , ta- 
dietés & ondes de belles couleurs. 

Le Boifininaiay ou Boifiningd^ ou ferpent 
a fonnttui , elt commun auz deux Indes ; il 
n'a guere plus de cihq pieds de longueur, & 
eft de la groffeur de la cuiiTe. La fonnette eil , 
placée ji T'extréfliité de la queue; c'eftun|af- 
feroblage d'anneaux creux , ibnores , emboités 
enfemble , & attachés i un mufde de la der- 
niere vertebre de eet animal. La nature a voulu 
que ce dangereux animal ne püt cacher fa mar- 
che ; car ifne peut fe remuer fans faire enten- 
dre fa (bnnette. Af. ve Bom are. 

Sur la c6te des Efdaves^ dans le Royaume 
de Juida & dans celui de Bénin , tous les Saa- 
Vaees adorent une efpece de ferpent Qu'ils ap- 
ptUent /e/fint fiddke. Ces ferpents lont fort 
doux , n'ont point de venin , & font extré- 
gnement familiers; dans ces pays, ce feroit on 
crime digne de mort de les tuer. Les Negres 
Jes regardent comme des Dieux bienfaifants, 
& leur rendent un culte particulier ; en m^' 
fne«temps ils détniUent avec le plus grand 



foin , les autres ferpents nuifibles & yénU 
sieux* 

(29) n Les Franfois du Fort Saint «Louis 

» avoient une Lionne qulls gardoient enchai- 

}» née. Cet animal fut atteint d'un mal k la 

. 9> ms^choire. . • II fut bient&t reduit k Textrê- 

» mité ; les gens du Fort lui óterent (a chai- 

SI ne , & jetterent fon corps dans un champ 

II Yoifin, Il étoit dans cet état, lorfque Ie Sieur 

>i G)nipagnon , Auteur du Voyage de Ram- 

n buck , Tapper^ut 4 fon retour de la chafle ; 

. V fes yeuz étoient fermés , fa gueule ouverte 

.11 & déja remplie de fourmis. Compaenoa 

'» prit pitié de ce paurre animal, il luiHlaTa 

>i Ie goüer avec de Peau , & lui fit avaler un 

n peu de lalt. Un remede fi fimple eut des e^* 

91 tets merveilleux ; la lionne fut rapportée a« 

M Fort, elle fe rétablit par degrés; maisn*oa« 

» bliant pas a qui elle étoit redevable d'un 

91 fi grand fervice » elle congut tant d*affec* 

91 tion pour fon bienfaiteur , qu'elle ne vou* 

91 loit rien prendre que de fa main ; & lorf- 

91 qu'elle fut tout-è-fait guérie , eUe Ie fuiroit 

9» dans rifle avec un cordon an con , comme 

91 Ie chien Ie plus familier. •• 

3» Un lion du Grand-Duc (de Tofcane); 
9» étant forti de la Menagerie , entra dans la 
91 yille de ( Florence) , & y répandit beanconp 
91 d*épouvante. Entre les tu^ittfs , il fe trouva 
91 une femme qui portoit ion enfant dans fes 
w bras, & qui Ie faifla tomben Le lion s*en 
91 iaUit & paroiflbit prit 4 le dévorer, lorf- 
it que ia aere ^ uanffiionée du plus t eoditi 
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f» mouTement de Ia natnre ,' retouma fnr fes 
n pas« fejetu aux pitds da lion , lui demanda 
» fon enfant. Il la regarda fixement, fescris 
}» & fes pleurs femblereot Ie toucher ; enfin , 
n il mit Tenfant \ terre fans lui avoir fait Ie 
» moindre mal. . . Le malheur & Ie défefpoir 
n ont donc une expreffion qui fe fait enten- 
j» dre des noonftres les plus farouches. Mais 
>9 ce qu'il y a fans doute de plus admirable, 
» c*eft ce mouvement aveugle & fublime qui 
» précipite la mere fur les pas de l'animal 
» féroce devant qui tout fuit; eet oubli de 
» toute raifon » bien auodefliis de la raifon mö- 
>9 me , & qui £iit recourir cette femme dé-* 
n feijpérée a la pitié du monftre même qui ne 
» reipire aue la mort & le carnage : c'eft 
» bien la nnfiind des grandes douleurs , qui 
>9 femblent toujours fe perfuader qu'on ne 
9 p^t pas être inflexible *\ 

Ahrigi de VHiftoire des Voyages » par M* 
DE LA Harpe^ tom. II. 

n Ce qu'il y a detrès-i&r, dit M.deBuf- 
ct fen , c'eft que le lion , pris jeune & élevé 
Ui parmi les animaux domeftiques, s'accoutn- 
» me aifément a vivre » & même a )ouer in- 
I» nocemment avec eux ; qu'il eft doux pour 
» fes maitres & même carefTant» fur-tout dans 
I» le premier ige , &l que fi fa férocité natu- 
n relle reparoit quelquefois, il la tourne rare« 
n.ment cöntre ceux qui lui ont fait dubien..., 
n Je ponrrois citer un grand nombre de faits 
» particuliers dans lefquels )*avoue que j'ai 
fi tróuvé quelque exaeération , mais qui ce« 
» pendant font affez &ndés pour prouver » au 

f» moint 
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n moins par lear réunion , qae fy colere eft 
» noble, fon coarage maenanime» fon natu- 
s» rel fenfible. On 1'a vu fouvent dédaigner dt 
3) petits ennemis , méprifer leurs infultes , & 
3» leur pardon^er des libertés offen^antes : on 
3» Ta vu reduit en captivité, s*ennuyer fans 
s» s*aigrir ^ prendre au contraire des habitudes 
3»' douces, obéir ï, fon maitre , flatter la main 
3> qui Ie nourrit « donner quelquefois la vie è 
3» ceuz qu*on avoit dévonés 4 la mort en let 
3» lui jettant pour proie ; & comme s'il feiikt 
3» attaché par cec ade généreux , leur conti* 
3» nuer eniuite]amêmeproteöion;vivretran* 
3» quillement avec eux , leur faire part de fii 
3» lubfiftaace, fe la laifler méme quelquefois 
31 enlever toute entiere , & fouffrir plutöt k 
n faim , que de perdre Ie fruit de fon premier 
3» bien&it. • • • " - 

On a pris dans THiftoire des Voyages les 
détails relatifs ^ la chafle du Uon« ■ 

(30J Cétoit un echo. 

» Il y a un echo remarquable prés de Rol^ 
n neath , belle maifon de campagne en Eco& 
ft fe, k Toueft d*un lac d'eau falee , gui fe perd 
n dans la riviere de Clyde , i dix-fept milles 
3> au-deflbus de Glafcow. Ce lac eft envi* 
ft ronné de collines, dont quelques-nnes font 
ft des rochers arides ; les autres font couver* 
ft tes de bois. Un trompette habile , place fut 
ft une pointe de terre que Teau laiue k dé- 
ft couvert, toumé au nord, a fonné un air, 
ft 8c s'eft arr£té : auffi-tdt un echo a repris Pait« 
ft qu'il a répété diftinftenvent & fidélement, 

Tomé 11. O 
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» fnais d'aii ton plus bas cpie la tronipetté^ 
» Cet echo ayant ceffé , nn aatre , d*un ton 
»f plus bas, a répété Ie méme air, avec la 
il même exaditude ; Ie fecond a été fuivi d'ua 
tl troifieme , qui a ëté auffi fidele que les deux 
«I antres , \ rexception d'un ton plus bas en- 
st core » & Ton n*a plus rien entendu. Oa a 
I» répété plufieurs fois la même ezpénence , 
3» qui a tottjours ,été également heurenfe. 

tl II 7 a eu autrefois dans Ie chateau de Si* 
91 monette , un mur de fenétre , d*oii on en- 
f> tendoit répéter quarante fois ce qu'on di« 
n foit. AdifTon & d'autres perfonnes qui ont 
n vo^agé en Italië , font mention d'un echo 
tf qni repete cinquante-fix fois Ie brult d'uit 
» coup de piftolet , lors méme que 1'air eft 
» chargé de brouillards. Dans les Mémoires 
f» de TAcadémie des Sciences de Paris pour 
I» l'année 1692 , il eft fait mention de Técho 
91 de Genetay y a deux lieues de Rouen, qui 
tl a cela de particulier, que la perfonne qui 
tl chante n'entend point la répétition de Técho» 
91 mais feulcment fa voix; au contraire, ceux 
91 qui écoutent n'entendent que la répétition 
91 de récho ; maisavec des variations furpre« 
91 nantes : car l'écho femble tantót s'appror 
91 cher, & tantöt s'éloignen Quelquefois oa 
v entend la voix très-diftin&ement , d'autres 
91 fois on ne Tentend plus; Tun n'entend qu'une 
» feule voix, & l'autre plufieurs; l'un entend 
91 a droite , & Tautre a gauche , &c. ** Cet 
echo fubfifte encore ; niais il eft fort déchu de 
ce qu*il étoit autrefqis , parce qu*on a plan- 
te , aux environs^ des arbres qui nuifent beau^ 
coup i Teffiet» 



• ^tJio eft on «lot qui vient du Grec , & qui 
fignifie^/i. Dans la theorie des échos , on 
nomme Ie Keu oii fe tknt «elui qui parle ^ 
temne phonique; &-robjet ou i'en^roK qui rèn« 
voye la voix, centre phonocampüque , c*efl:-a- 
iitejf Cifurt qui réfikm U Jon. Encydopédie* 

• Xyi) Cetolfeau^s'appene FlammmtyOyx Phi" 
'mcóptere , OU Sécharu:; les Grecs 1'appelloient 
Phénicopterê » nom qui fignifioh dans leur lan- 
gue , Óifeau i faüe deflamme , parce qu'en 
cfet, lorfqu'il yöle k Foppofite du foieii, il 
paroit tout flamboyant , comme un brandon 
oe feu : Ie plumaee des jeunes eft couleur de 
rofe ; & quand ils ont dix mois , icurs plu- 
ines ibnt couleur de feu. Nos plus anciens Na« 
^uratiftes Fran^ois appelloient eet orfeau Flam^ 
tanij n & peu aptes , dit M. de Büffon j* Té- 
u tymologie oübliée permnt d'écrire Flatnmanti 
^ oL , d*un oifeau couleur de feu ou de filam- 
•9> me , on fit un oiièau de Flandres ; on lui 
9» fuppofa mëme des rapports avec les babi- 
tants de cette contrée , oii il n'a jamais para; 
« Cette aile couleur de feu n*efl pas Ie feul 
9» caradere frappant que porte eet oifeau j fon 
9» bec d'uneforme extraordinaire , . . • fes jam- 
tf bes d*tine exceffive iiauteur , fon cou jone 
i> & grele , 'fon<orps pks hautmonté, quoi* 
M que plus^pecii que xèlui dela cicognè, of« 
t> ^ent üne figure d'un beau bifarre , & d*ane 
ff forme diftinguée parmi les plus grands o») 
ty feaux deTirage. •- 

n Cet oifeau ie trouye dans l-ancien conti« 
m aeat , depois l€9 «6tes de la Méditerraan^e , 

O ij 
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n ïufqu*l^ la pointe la plus auftrale de rAfn* 
» que. • . lis font en quantité dans Tes Provin» 
^ ces occidentales de TAfrique , \ Angola ^ 
9 Congo, oii, par refpeft iupetfiitieux, les 
9 Negres ne fouffrent pas qu'on tue un kvl 
p de ces oifeaux. . • ** Le Flampiaiit eft cer« 
tainement un oifeau voyageur ; ils font en très- 

gand nombre a St. Domingue , aux Antilles..« 
SS oifeauz font toujours en trouwe : lis fe for« 
ment naturellement en file ; ce qui, è une eer- , 
taine diftance, reflemble i, un murdebrique, 
& de moins loin » k des foldats rang*^ en ligne. 
Ils établiilènt des féntinelles ; & lorfque ces 
fentinelles apper^oivent quelque objet qui les 
allarme, elles jettent un cri bruyant, quls*en- 
tend de très-loin , & qui eft femblable au fon 
d*une trompette ; alors toute la troupe s*en- 
vole. Leur chair eft un mets recherche : les 
anciens en ont parlé cosune dun gibier ex- 
quis, &c, 

(32) n Cet oifeau s'appelle Ie Cqmcou in* 
«I duateur. C'eft dans Tintérieur de TAfr ïque | 
» dit M. de Boffon , a quelque diftance du Cap 
s» de Bonne-Efpérance , que fe trouve cet oi- 
s» feau , connu par (dn fmgulier inftind d'in- 
SI diquer les nids des abeilles fauvages. Le ma* 
sf tin & Ie foir font les deux temps de la jour^ 
« née éh il fait entendre fon cri : CAirs , Mrs^ 
n qui eft fort aigu , & femble appeller les chaC- 
ji (eurs & Autres perfonnes qui cherchent le 
9 miei dans le délert. Ceux-ci lui répondent 
n d*un ton plus grave » en s'approchant tou- 
n ïottcs. Dès qtt*ïï les apper9oit » il ya planer 
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9» fur Parbre creux oü il coimott vm rache ; 
» & fi les chaflenrs tardent de s*y rendre^ il re* 
19 doublé fes cris, yientan-devant d*eux, re* 
n toume ^ fon arbre, fur lequel il s'arréte & 
» voltige , & qu*il leur indique Sxxnt maniere 
» très-marquée. Il n'oablie rien ponr les ezci- 
» ter è pronter du petit tréfor qu'il a décon» 
w Tcrt , & dont il ne peut apparemment jouir 
9» ou'avec taaide de rhomme : foit parce qut 
9 1 tentrée da la niche eft trop étroite , foit par 

V d^utres clrcoofUnces que Ie relatettr ne nous 
9» apprend pas. Tandis qu'on travaille 4 fe faifir 
19 du miei » tl fe tieot dans quelque canton pea 
# éloi^né^» obfervant avec intérét cc qui A 
-19 pafie, & attendant fa part du butin, qu'ott 
9 ne oianque jamais de Itii laiffer ; mais point 

V aflez confidérable , comme on penfe men » 
99 pour Ie raflaflier, & par conféquent rtfquer 
99 d'éteiadre ou d*affoiblir fon ardeur pour cette 
9» eipece de ^haflb. 

99«Ce n'eft point ki un coote de voyagear; 
99 c*eft Tobferv^ton d*utt bomme édairé, qui 
99 a affifté ^ U defirudioa dt pbifieuf s repu* 
99 bliques d'abQiUes trahies par ce petit efpion, 
99 & qui rend compte de ce qu'i^ a vu , 4 la Sar 
99 ciété Royale de Londres. Votci la defcrtp» 
99 cription qu'il a fatte de la ftmelle , Atr les 
9» deux feuis indiridus qu'il ait pü fe procurer» 
9» & qtt*il avoit tués , au grand fcandale des 
19 Hottentots : car dans tout pays , TexiAencc 
99 d*tta être utUe eft un» exiflence prédeu&t 
99 II a Ie deflus de la tête gris ; la gorge , lo 
9^ devant du coa & la poitrine blanchatres , 
9» ayec «ne teinte de vert • qui ra s'a&ibU^ 

Oüj 
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9» fant, & fi'eftpfefoue plasfenfible fiic Iftpor* 
» trine, Ie yentre Manc ;.. . Ie bec bniii a ia 
» bafe , )aune au bout ; les pieds noirs. . . Lon— 
9 gueur 'totale, fix pouces & demi, bec, en» 
9 viron fix Hgces **. 

M. de Buffon ajoute dans ane nole, qii'il eft 
arrivé quelquefois que Ie chaileur, aUaot > Ja 
yoix de ce Coucou, a été dévoré par les b6t6ft 
firoces \ ce qui a fait dire aue Toiieau s'enten- 
doit avec eUes, pour leur livrer leur proie. 

Hifi^ aat. ionu ix des OHeauz. édiu li^^ 

(^3) La Mecqtte , vUte d'Afie Aifis TArabié 
Heureufe, eft è^peu-près grande comme Mar^ 
feille* Son temple magnifiqae v attire-uncon-» 
cours prodigieux de toutes fes (edfes de Maho«* 
fnétans, qui y vont en pélerinage : c'eft la pa» 
trie de Mahomet.. ... 

(34) Médine, ville de FArabie Heureufew 
Le mot Medinack fignifie en Arabe une ville en 
générat, & ici la Vittt par excellence; parc^ 

Ïue Mahomet 7 établit le fiege de l'Empire des 
Ittfulmans , & qu'il y mourut. On Tappelloit 
auparavant Lotreb. Au milieu de Médine , eft Ia 
fameufe mofquée oü les Mahométans vont en 
pélerinage, & dans les coins de cette mofquée, 
lont les tombeaux de Mahomet , d*Abubecker 
& d*Omar. Médine eft gouvernée par un Sirhé-» 
rif qui fe dit de la race de Mahomet , & qut 
eft Douverain indépendant» Encyclopédie^ 

(35]) Le Caire eft Ia Capitate de ITgypte. 
Le 5ultan Sélim la prit fur les Manelus eo 
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^ 1 5 17 , & depuit ce temps elle eft aflu)enle aux 

L Turcs : Ie vieux Caire en eft 4 trois quant 

i. de lieue , fur te bord du Nil : les Cophtes {aj 

^ y ont une églife magniiujue. 

I (36) Les pyramides d'Egjrpte fiireiit bities 

pour fervir de tombeaux a ceux qui lés ont 
fait élever. Les Egyptietis de moindre condi« 
tion, au-lieu de pyramides, faifoient crea*» 
fer pour leurs tombeaux, de ces caves qu'oo 
découvré tous les jours , & dans lefquelles oa 
trouve des momies. 

Toutes les pyramides ont une ouverture 
qui donne pallage dans une allee baflè , fort 
loneue', & qui conduit h, une chambre oü les 
anciens Egypciens mettoient les corps de ceux 
pour lefquels les pyramides étoient taites. Tou* 
tes les pyramides étoient pofées avec beau- 
coup de réeularité : chacune des trois gran* 
des , qui fubfiftent encóre, font placées k la: 
t£te d'autres petites, que Ton ne peut connoi« 
tre que difficilement, parce qu'elles font cou* 
vertes de fable : toutes font conftniites fut uit 
rocher uni , caché feus du fable blanc. Dans 
toutes les pyramides , il y a des puits profondsV 

Juarrés & tailles dans Ie roe : les murailles 
e quelques-unes ont des figures hiéroglyphi- 
ques , taillées aufli dans Ie roe. Les trois prin* 
cipales pyramides connues des voyageurs, fon| 



U) On appelle Copktês ou Coptis , les Chrétiens de 
la ie Ae des Jaeobytes ou Monophyfit€s, On eft très« 
partagé fur Tongine de ce nom*, oa Ie tiie dt 
Coptt » OU CoptA9 1 ville d'£gypte. 
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i envitüii neuf miiles du Caire. Lk phis beUe 
de toutes eft fimie far Ie haut d'une roche , duit 
Ie défert des fables d'Afrique , è un quart de 
lieae de diflance, vers l'oaeft des plaines d*E« 
gypte. Cette roche s*éleve environ cent pieds 
au-defiits du oiveau de ces plaines , mais avec 
«ne rampe axfée, & (acile a nioster* Elle con- 
tribiie beancoup a la maieflé dé Touvrage. Oa 
uouyedans cette pyramide des duunbres, des 
corridors, &c. Pour yifiter la pyramide en-d»- 
hors , on moote , en reprenant de temps ea 
temps hafeine ; environ a la moitié de la hatt«^ 
leur, on rencontre une pettte cbambre quar- 
sée, qui ne fert qu'^ fe repofer. Quand on eft 
parvenu an haut, on fe trouve fur une plate* 
lorme, d'oii Ton découvre la plus agréable vne« 
La platen-ferme , qut , ii\z regarder d*en-bas, 
icffljble finir ea pointe , eft de dix è douze %toU 
iès pierres, & elle a i diaque c&té, qut eft 
ouarré , feize è dix«fept pieds. On ne peut 
oefcendre ^ue par Ie dehors , & cette def- 
cente eft tres-dan^ereufe. Ea mefurant cetta 
•yramide d'un com a Tautre par Ie devant, 
te Pere Vaafleb a trouvé qu'elle avoit trois 
cents p^s; enfuite, ayant mefuré la méme face 
avec une corde« laSbraffes, qui font 704 pieds. 
L'entrée de la pyramide n'eft pas au milieu. Ia 
bauteur de la pyramide , en la mefurant par* 
devant avec une corde , eft » febn Ie méme 
voyageur, de 1 12 braffes^ chacune de cinq pieds 
& demi; ce quf revient \ 600 pieds {a). On 



(«) Saim-Pierre de Rome a'a que 443 pieds d*é» 
lévatioo. 



ne peut cependant pas dire de combien elle eft 
plus large que haute , parce que Ie fable em- 
pêche qu'on ne puifle mefurer Ie pied. 

Encyctapédie* 

(37) ^ 1^*1^^ ^^ Théra^.dans TArchipel^ 
II qui a douzé grandes lieues de France de cir- 
9 cuit , s'eft élevée du fond de la mer par la 
s> violence d'un Volcan » qui depuis a produit 
n fix autres Ifles dans fon golphe. Ce volcan 
7$ n*eft pas encore éteint ; car en 1707 » il fe 
« ralluma avec plus de furie que jamais, & 
». donna Ie fpedacle d*une Iflé nouvelle , de 
D fix miUes de circuit. La mer parut alors fort 
3» agitée » couverte de flammes, d'óh fortirent 
n avec un fracas épouvantable » qu^intité de 
» rochers ardents. Toute la terre a été fi cul-** 
» butée dans les parages de llfle de Théxa.^ 
i> qu*oa n'y trouve plus de fonds pour Ten- 
9 craee des vaiffeauz. M. de Bom are» 

SI Une \ies plus violentes éruptions du Vé« 
9» fuve, (la vingt-deuxieme de ce volcan) a été 
91 celle du ao Mai ly^j* Lsl montagne vomif» 
» foit par plufieurs biouches de gros torrents 
w de matieres métalliquea fondues & arden«» 
n tes, aui fe répandoient dans la campagne, 
» & s*alloient jetter dans Ia mer (4). NL de 



(4) Les prqdu6^ions de volcan foat des fubftan^ 
CCS formées par la deftruétion d*autres corps fof* 
files , qui , par FaéHon d^un feu fouterrein , ont 
été calcinéeSf comme les pierres de volcan pro* 
prement dites^ ou Uquéfiées; a demi*-vitrifiées St 
lendues porei^es, comme les ponces*, ou totale* 

O V 
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» Montealegre, cpii commumqua cette rcfi^ 
n tion a 1' Académie de Paris, obférva avcc 
ir horreur uu de ces fleuves de fiêu , & vit que 
9» fon cours étoit de fix ou fept milfes , de^ 
n puis fa fource Jufqu'a la mer; fa largeur , de 
st 50 OU 60 pas; fa profbndeur, de 25 ou 30 
» palmes , & dans cenains fonds ou valJées, 
n de 120^ &c. M. DE Bom ARE. 

i> Les éruptions des volcans font ordinaire- 
é ment annoncées par des bruits fonterreins,. 
9» femblafoles i ceux du tonnerre, par des fifile- 
s» ments affreux , par un déchirement intérieur, 
9» 6cc. LUiftoire nous apprend que dans deur 
n éniptions du- Véfuve^ ce volcan jetta une il 
-» grande qnantitè de eendjes , qu'elles vole^ 
9» rent jufqu'en Egypte , en Libye & en Syrië» 
s» En 1600, a Aréquina, au Pérou^ ity eut une 
9r éruption d'un volcan qui couvroit tous les 
n terreins des environs^jufquli 3,0 ou 40 lieues^ 
n de fabie calciné & de cendres. Quelques en- 
9» droits en furent eooverts de répaiffleur de deux 
» verges.r La lave vomie par Ie moot Ethna, 



snent vitriftées « comme I^ vette dë vellcan «. 01» 
pierre obfidiemie v en- ua mot , toutes les- efiKüces 
4e laves , font des réAiltats de volcan. On donna 
Se nom de laves a des matieres de volcan , telle» 

3ue les différentes efpeces dé ponces , la pierre 
u Véfuve , ou de Naples^ la pozzolane ,. la pierre 
obfidlenne ». ou de Gallinace , Qtc. Töutes ces ma^ 
tteres^ ont été « les unes calcinées ,. d'autres a de^ 
nrfondues , & d'autres toulement vitriflées. Oa 
trouve des laves « de couleus tantót -nolritre ott 
f oage^tre , tantör blanch^tre ou janndtre ^ tache* 
cbfcéet de panies vkreufes» 8ic* 



Notes, 323 

tl a formé quelquefbis des ruifleauz , qui avoient 
» jufqu'è 18000 pas de longueur.... Souvent 
I» on a vu des volcans faire fortir de leur fein 
>i des ruifleauz d'eau bouillante , des poiflbns , 
y> des coquilles , & d'antres corps marins. En 
» 1631, pendant une éruption duVéfuve» la 
» mer fut mife ^ fee ; elle parut abforbée par 
>» ce volcan, aui peu après inonda les campa* 
n gnes d*eau ialée... On trouve des volcans 
» dansles comrées les plus froides, comme. 
n dans les pays les plas chauds {d). 

Encyclopédie^ 

(38) L*embouchure de la caveme de Poli* 
cando (^) eft erande , tout fon fond eft cou- 
vert de congellations formées par les goiittes 
d'eau qui dilSllent du fommet; maïs elles font 
d'une nature ferruginéufe » pointue» par en« 



" (4) Les.bitumes font des matieres huileufes & 
ininerales , <i.u*oii rencontre dans Ie fein de la terre» 
fous^ une forme fluide , & nageant quelquefóis 4 
la furface des eauz; ou faus une förme tantdt mol* 
la^fe , tantdt folide. On né connoit qu*une feul« 
efpece de bitume liquide } c*eft U petroU « ou huil$ 
de pierre , ainll nommée « parce qu'elle découle det 
fientes des rochers; car ü parolt que ce qu*on nom* 
me naphte n*eft autre chofe que la pétrole la plus 
fluïde , la plus blanche ^ la plus pure. Les bitu« 
mes folides font Ie fucCin , ie jayet ou }ais , Tai^ 
ühalte , & Ie charbon de teirre. Il y en a de mol> 
laffes , comme la piz afphalte. Les bitumes étant 
très-inflammables&très-abondants, on les regards 
comme des caufes de la flamme perpécuelle des 
volcans. M. üE Bomars. 

{h) Sur la Carte« on trouve ToUeandrüf au-lieu 
de PolUMd0^ 

o yj 
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haut, & dpr^s tu point de bleffer lespieds. ;« 
1.6 toit ofJFre les plus grandes beautés & les 
ilus variées.M Ces congeilations, quoiquetrès^ 
légantes, ne font pas les feuls oraements 
que cette grotte ait re^us de la nature : on y 
Irouve be^ucoup d'une efpece de mine de fer, 
qui eft toute en étoiles , & brlllante comme de 
1 acier poli. Les mojrceaux font en quelques en* 
droits roueeHtres , & brillants comme des di^ 
mants.... Dans un autre canton de la voute « on 
Toit de grandes mafles de corps ronds , pen- 
dants comme des raifins (4). Quelques*unes 



(«) Ce font les fidUSUtu : les ftala^tes & les 
falagmites font compofées de fubftances terreufcs 
OU pierreufes • qui ie font formées daas Peau , ou 
qui om été cnarriées par ce fluïde dans des ca- 
Yités fonterreines, y om pris de la liaifon , & s*y 
font durcies fous différemes figures. Si Ton ima- 
gtne des gouttes d*eau qui , par leur filtration au 
travers des pierres porreufes, fe font chargées 
de petites parties pierreufes (fans pour cela que 
la tranfparence du fluide en foit emiérement al- 
térée ,) & qui enfuite om été charriées avec une 
tapidité relative è leur fluidité « è leur pefanteur« 
& è la pente du fol , dans des canauz pratiqués 
par la nature , entre des rochers & des fouter* 
reins, on aura une idéé de leur formation, L'eau 
de ces parties pierreufes s*en détache facilement 
par l'évaporation. Ces corps pierreuz s*attachent 
uitimement aux parpis des lieux abreuvés par 
feauy tamdt aux voütes, tantdt aux murs, &c. 
On donne propremem Ie nom de JhlaHiies aux 
cryflallifations rameufes , qui om la U>rme de quil- 
léSf OU de culs-de-lampes pyramidaux» avec une 
large barre qui les attaché aux rochers en conr 
tre-oas. On tkommt fiaUgmitcs les concrêtions pro- 
tubérancées , c*eft-a-dire , qui font globuleufes ou 
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Cdfit rouges; d*autres d*un noir foncé, maU 
parfaitement luifantes & éclatantes. Le plus 
grand ornement du toit condfte dans la mêine 
€|^ece de congellations en forme de cryftaux ; 

Ï^Iufieurs font pointues , comme fi on eüt aiguifé 
eurs extrémités.... Mais ce qui eft plus remar- 
quable j c'eft que quelques*unes font dorées na- 
turellement , aune maniere aufli reguliere qu^ 
fi elles fortoient des maii^s du plus habile Ar« 
tifte, &c 

MirveilUs dt Ia N<uure^ Tornt premier^ 

(39) M. Swinbume» Auteur d'un excellent 
Voyage d'Efpagne , que j'ai déja cité , a fait 
un autre ouvrage aum intcreflant , qui a pour 
litre : TraveU in the two Sicilies. Voyage des 
deux Skiles, J'ai trouvé dans eet ouvragé la 
defcription du phénomene que les gens du pays 
appelient en^net la Fata Morgana^ nom dé- 
rivé , dit Ml Swinburne « de Topinion établie 
parmi les peuples, que ce fpedacle eft produit 
par une Fée ou par un Magicien. La populac^ « 
eft enchantée a la vue de ce phénomene, & 
pour le voir, court dans les rues, avec des 
acdamations & dés crisde joie. Ce curieux phé- 
nomene paroit très-rarement a Reggio, M. 



mamellonnées 9 comme des choux-flenrs ou A9$ 
trulFes. Les ftalagmites font prefque toujours a la 
bafe du fol ou plancher foaterrein , c*èft-è-dire , 
en contre-haut , ou è Toppofite éesftaUêtitcsy quoi^ 
que formées également par Teau qui coule goutte 
è goutte.,.. Lorfque la concrétion pierreufe eft 
crciile 81 en tubes rameux , on l'appelle oftéocolUm 
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Svinburne ne Ta point vu ; maïs il dit qa'on 
en troavera les caufes favamment détaillées 
dans Kircher MinaT^i 6l dans d'autTe& Auteurs* 
M. Swinburne en donne une exaöe defcrip- 
tion , tirée d'une relation du Pere Angelucci ^ 
témoin oculaire de ce phénomene ; & c'eft 
cette même defcription du pere Angelucci ^ 
citée par M. de Svinbume » que j'ai traduite 
littéralement , & placée dans mon Conté ^ fans 
y rien changer, oc fans y ajouter Ie moindre 
embeUiiTement. Comme ce morceau eft aflez 
long , )e me contenterai de Tindiquer , dans Ie 
cas oü l'on douteroit de Ia fidéltté de la traduc- 
tion (tf). M. S'Vinburne explique les caufes^ 
les raifons de ce phénomene. Cette explication 
'fdk au-deffus de mon intelligence ; pour la com- 
prendre, il faudroit avoir quelques notions 
d*Optiqué & de Geometrie , qui me manquent 
abfolument : c'eft pourquoi je ne traduis point 
ce paflage. 

On fait mention (très-fuperficiellement i Ia 
irérité) de ce phénomene, dans unOuvrage 
Franfois en qoatre volumes > qui a pour utre : 
Tabkau de VVmvtrs. 

(40) » Les Amants, dit Athénée» (ancien 
I» Auteur Grec) couronnent de fleurslaporte 
9 de lenrs Maitrefles , comme slis omoient Ut 
1» fortu ^un Templi. De-Ii vient fans donte 
I» Tufage oii font les Grecs aujoucdliui » Ie 



(«) Travels in ^ vwo Sictlies by Heori Siria* 
burae» efq, M-4to» pag. }Mt 
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wi premier de Mai , de couronner de flettra; les 
9». portes de leurs maifons , & de celles des per« 
i> fonnesqa'ilsaiment. Us vont chanter & fe 
i> promener devant la tnaifon de leurs belles » 
91 pour les attirer du tnoins 4 la fenêtre ; & 
91 voiU encore les galanteries qui fe pratt* 
9> quoient du temps aHorace... Les jeunes fiU 
9> les mêlent 4 leur coëfBire des fleurs natu« 
91 relies , dont elles fe couronnent. Les jeunes 
yt eens qui veulent fe piquer de galanterie , en 
9» font autant. •• Voyage LUtéraire^ la Grt^ 
n ce y troifitme idiu par M. G u T s ^ torn* prê». 
9 mUr. 

(41) n II y aroit anclennement une fÜte inC- 
9» tituée en Thonneur d*Hécate , pour avoir 
9> donné Thofpitalité a Théfée. Hécate fit auffi 
9> des, voeux & inême ofFrit des yiéiimes pour 
9> fa viöoire & pour fon retour. De-1^ Téta* 
i> bliflement de la féte qui la mtt au rang^des 
I» Déefles... Dans l'ancienne Grece , lorfqu'ua 
19 étranger arriroit , Ie maitre de Ia mailon )• 
9» prenoit par lamain, en figne de confiance. 
99 Le prenaier devoir étoit & Ie conduire au 
99 bain , & de. lui donner des^ habits pour 
9> changen... Chez les Grecsmodernes^quand 
99 un étranger arrive, le maitre de la maifon 
99 va au*devant de lyi » fembraffe...» Il le con* 
19 duit k l'appartement le plus commode de la 
» maifon , & pendant qu'il Tinterroge fur les 
p événements de ion voyage , les efclaves 
99 préparent le bain , il trouve du linge & des 
99 habits poor cbanger; ceux qu*il a quittes 
91 fgnt enlevés paimeiclaves, quilesUan* 
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91 ckifleiit & les réparent pendant Ie (fyyatr 
i> qu'il £iit dani la maifon "• M. Gvts, 
iam. prthdir. 

(41) i> On Toit encore aujourdliul , com* 
f» me anciennement , dans toutes les bonnes 
» maifons des Grecs , la nqprrice du mattre 
i> OU de la maitreiTe , faire partie de la familie. 
» Chez les anciens , une femme qui avoit nour« 
91 n une jeuire perfonne , ne la quittoit pas ^ 
i» même après ion mariage... Chez les Grecs 
91 moderaes , ainfi aue chez les anciens , Ia 
» nourrice eft Ie plus fouvent une efclave 
tÜ qu'on achete a l'approche de raccouche- 
99 ment. . . L'attachement des nourrices Grec« 
19 aues pour les enfants qu'elles ont allaités ^ 
9» tient tellement a leurs moeurs , que Ie nom 
99 moderne de nourrice eft Paramana , mot 
n très-doux , & même plus expreifif que Tan- 
9» cien , puifqu'il ümifiefecondc men. La nour<* 
» rice eu toujoürs logee dans la maifon , lorf* 
99 qu'elle a nourri un enfant ; & dès ce moment 
99 eft en quelque fa; on incorporée dani la fa- 
99 mille... Les filles efclaves (ont traitées com* 
99 me elles l'étoient anciennement chez les 
9» Grecs , arec beaucoup de douceur & dliu- 
99 manité, & après un certain temps , on a 
99 foin de les aftranchir ; il y en a même qu'ils 
n adoptent encore jeunes , & qu'ils appeilent 
99 Filles de leur ome,,. Les fervantes» ou lei 
99 efclaves , travaillent , comme anciennement « 
n k\z broderie avec leurs maitrefles , & font 
99 tout lefervice de Ia maifon... Les fervantcs 
» aerefient pas au logis lorfque la maitfeffé 
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n fort ; eUes font obligées de* Ia fiilvre : eet 
9 ufage eft encore ancien parmi les Grecs..«. Lt 
«» Légiflateur Zaleucus , pour rëprimer la ra^ 
w nité & Ie luxe de fon temps , ordonna qu'au- 
«» cune femioe libre ne fe feroit accompagner 
f» par plus d*ttne fervante , ^^moins qi^elU nefi 
n fut eidvrée^ M. G u Y s , torn* premierm 

(43) if Les Dames Grecques^ont toujour» 

w aimé k fe couvrir de pierreries; leursbou* 

n cles de ceintures , leurs colliers , & leurs bra- 

I» celets en font enrichts ; & quoiqu'elles fe 

99 plaifent k couropner leurs tétes des plus 

f> belles fleurs du printémps, les diamants bril- . 

» lent II c6té du jafmin öc des rofes. EUes Ik 

s> parent fouvent , fans fortir de chez elles, 

»> fans avoir deflein d*être vues.... On ne fa* 

n crifie tQus ces ornements qu'a quelque vif 

99 fujet de douleur. . . Prefque toutes les fem^ 

n tnes Grecques , en l'abfence de leurs maris , 

» négligent conftamment de fe parer.... Les 

n femmes Grecques aujourdliui, lorfqu'elles 

» vont un peu lom , ne voulant pas étaler leurs 

n bi)oux dans les rues , les font porter avec 

99 elles j pour s'en parer avant que d'entrer 

n dans la maifon oü elles vont- fe rendre , & 

99 les ètent de même pour revenir, quahd leur 

99 vifite eft faite. Cefl encore un très-ancien 

»> ufage...* L'ufage du voile eft très-ancien ; il 

» fait encore, comme autrefois, üne partie 

99 eflentielle de Hiabillement des Grecques, S€ 

lt diftingue les conditions. Celui de la maitreffe 

n & de la fervante , de la femme lïbre & de 

n refcU?e eft différent.. •• L'origine du voil^e 
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» eft rapportje par les Grecs a Ia modeftie 
i> &. a la pudeur , qui font égaletnent ti*' 
n ixiides". 

Aujourd^hui Ie voile des Dames Grecques ^ 
eft de mouiTeline , tiflu d'or aux extrêmitéf* 
Foyti M. Guts, Tom. L 

L*afage d'avoir la tête converte ou dëcou- 
verte dans les Teoiples , n'a point été Ie même 
chez les. différents peuples du monde. Les an« 
ciens Rpmains rendoient leur culte aux Dieux» 
I4 téte cou verte. Selon l'ancienne coutume» 
dans les facrifices & au tres cérémonies facrées, 
celui qui facrifioit immoloit la vidime la tête 
yoilée* Cependant ceuxqui facrifioient^rHon- 
i^eur & a Saturne , comme a Tami de la vé« 
rité, avoient la tête découverte. Dans lesprie* 
res qu'on faifoit devant Ie jgrandautel d*Her« 
cule, c'étoit Fufage d*y paroitre la tête dé- 
couverte y foit k Timitation de la ftatue d'Her<» 
^ule , foit parce que eet autel & Ie culte d*Her- 
cule exiftoient avant Ie temps d'Enée , qui Ie 
premier introduifit la coutume de faire Ie fer- 
vice divin avec un voile fur la tête. 

Encyclopédie. 

i[44) n Les repas des Grecs, pour peu qn*ib 
bient animés, finijQTent tou)ours par des 
tl chanfons... La lyre des Grecs modemes ret 
p femble a celle qu'Orphée , fuivant la def* 
f> cription de Virgile ^ tantot pin9oit avec fes 
19 doigts , tantót touchoit avec un archet {a)... 



(a) Je ne comprends pas comment on peut jouer 
4e la lyre avec un archer. 
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» La guitarre. & Ia lyre font les principaux 
9» inftruments ufités chez les Grecs {a)\ Ie 
^ berger joue indifFéremment de Ia mufette , 
n xlela flütet oude lalyre. M. GutSjIo/r. 
» pnmitr. 

(45) Les Grecs modemes otit confervé det 
» danfes champêtres en Thonneur de Flore. L^s 
» femmes & les filles du village vont , Ie pre?* 
» mier de Mai, danfer dans la prairie, cueiU 
h lir & répandre des fleurs > & s'en orner de Ia 
}» tête aux pieds. Celle qui conduit la dan* 
» ie , eft tou jours mieux parée que les autres , 
9f repréfente Flore & Ie princemps , dpnt 
n THymne qu*on chante annonce Ie retour* 
91 Une des danfeufes chante: 5oye{ la bienve^ 
9f nue , Nymphc, DéeJTe du mois de Mai (^)...» 
91 Dans les villages örecs , ainfi que chez lés 
}» Buleares, on obferve encore les fêtes de 
SI Céres. Quand ia moiflbn approche de fa 
i> matürité^ on va , en^anfant au fon de la ly- 
il re , vifiter les champs : ón en revient de md^ 



(4) D*oü l'on peut conclure aue la .mufique eft 
chez eux un art peli cuhivé. La guitarre eft un 
inftrument très-borné *, & la lyre n*eft un inftru- 
ment que dans la fable. A moins qu'elle n*ait (com« 
me on en a fait ici ) doublé rang de cordes , 8c 
une mécanique , au moyen de laquelle on puifte 
faire changer les diezes , & par conféquent modu* 
Ier, & changer de ton. 

,{b) Dans rancienne Grece , loHque les femmes 
célénroient les fótes de Flore , elles couroiem nutt 
.& jour, danfant au fon des trompettes-, & celles 
qui remportoient Ie prix a la courfc , étoient cou* 
foaaée» de fteurs, DiS^nn. tU U Fêbh% 
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n me, arec la tête ornée d'épis entrelacét 

» dans les cheveux \ 

(46) n La broderie eft roccupation desfêm* 
I» mes Grecques.... Nous devons aux Greca 
n Tart de la broderie, qui eft tres- ancien 
» parmi eux, & qu'ils ont porté au plus haut 
n point deperfedion..» Entrez dans la chambre 
I» d'une filie Grecque, vous y verrezdesia- 
t» loufies aux fenêtres, & pourtoutmeuble, 
I» un fopha, un coffregami d*ivoire, oüfont 
i> lesfoies&les aieuilles, & un métier èbro- 
9 der.... Les ApoTogues, les G>ntesj lesRo- 
I» man» , &c. tirent leur origine de Ia Grece... 
t» Les Grecs modemes aiment toujours iesFa- 
n bles & les G)ntes ; ils ont re^u ceux des 
n Orientaux & des Arabes avec Ie méme em- 
I» preffement qu*ils eurent autrefois pour adop- 
w ter les Fables Egyptiennes. • . • Les vieilles 
II femmes aiment toujours k corner , & les 
n jeunes fe piquent de répéter ^ Tenvi les Con* 
h tes qu*elles ont appris , ou qu'elles l^vent 
n faire ^ d'après. ce qu'elles ont vu eües-mè- 
» mes. J'ai fuivi leurs converfations , {tandis 
if au'eltes hrodoieni) je vais lalfler parier lea 
n Grecques , & traduiie Hbrement une fcene 
» de leurs entretieos, oü vous verrtz, com- 
9, me je Tai dit , les filles de Minée , en travail- 
^ l_ant i leurs broderies, raconter chacuhe i 
,\ fon tour, les hiftoriettes qu'elles favent» 
„ pour s'amufer » &c« M. G v t s , tome f re* 
Bf mier. 

(47) 9> Les. Grecs ji'oAt pas aujourd'bui de 



Notes. 333 

;; temps marcpé pour les noces , comme les 
„ anciens 4 qui fe marioient ordinairementdans 
^ lemoisdeJanvierM. Anciennement on ache* 
j9 toit par des fervices réels , qu'il falloit ren- 
j^ dre au pere de la fille qu'on vouloit épou* 
^y fer , la poiTefllon de fa peribnne. On adou- 
^ cit enfuite cette obligation , & les fervices 
9^ furent convertis en préfents qu'on faifoit 
,, pour robtentr... Aujourd'hui, un Grecqui 
ie marie , fait des préfents aux parents de la 
fille; mais ces préfents font puremem arbt- 
traires. j, Il n'eft point dans l'oblieation d'a- 
M chef er la femme qa'il époufe, pul^a*au con* 
99 traire» il ne la prendVoit point fans iine dot 
99 proportionnée i, fa condition. 

99 Öeft fur Ie fameus bouclier d*AchilIe 
99 qu'Homere décrit la marche des nouveaux 
99 martés. On y voit9 dit -U 9 des noces & 
99 des feftrns. De nourelles mariées fortcnt de 
99 leurs maifons , font conduites dans les rues 
,9 avec un belordre...Toutretentitdeschants 
d*hyménée ; des troupes de }eunes |en»pré- 
cedent & fuivent la mardie nuptiale , en 
99 danfant au fon des trompettes & des flütes 9 
99 &C.M. On voit aujourdhui dans la marche 
99 des Grecslamêmepompe, Ie même cortè- 
99 ge & la méme mufique ; elle eft ouverte 
99 par des d^nfeurs 9 ^ar des inftruments &par 
99 des chanteurs , qui entonnent Tépithalame; 
99 La marièe » chargée d'omements 9 les yeux 
9^ baiiTés 9 & foutenue par des femmes^ ou |par 
9, deux de fes proches parents 9 marche avrec 
99 une extreme lenteur 9 &&•- Anciennement 
,1 la nouvelle mariée portoit un voile rouge 



»> 
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Les Grecs, dans rintérienr de leurs families» 
offrent Ie fpeöacle Ie plus touchant. „ Vous 
^ verrez dans Ia Grece, dit M. Guys, des en* 
y, £ints embraffer les genoox , baifer refpefiueu* 
^ fement la main de leur pere, & demander 
9, cette bénédidion dont on ne connoit plus Tu* 
9, la^e que dans rhiftoire des Patriarches *' 

M. Guys , r. Z 

(48) n Les maifons des Grecs (bnt divifëes 
^ en deux parties par une grande falie aui oc* 
^ cupe ie centre & toute la largeur. Ceft dana 
„ cette falie qu'on donne les fêtes & que £s font 
^ toutes les cérémonies qni exigent «n grand 
y, efpace. Tel eft Ie divan des Turcs, la galerie 
^ des Italiens , Ie fallon de compagnie des Fran- 
^ 9ois {a). D'un c6té ibnt les appartements des 
^ hommes, leurs chambres è coucher, & les 
M falies a manger. L'autre eft deftiné aux ap« 
91 partements des femmes, & ferme ce qi^oa 
9, appelleG^iMffér.OntTouveraürez-de-chauf* 
9, fée les cuifines , les remifes , les écuries , &c, 
9, Il n*y a point de cheminées dans les diam- 
9, bres des maifens Greccpies; on ne fe fertque 
9, d'un brafier qu'on met an milieu de l^ppar- 
9, tement pour réchauffer. Cet ufage eft très-> 
9, anden dans l'Orient. Les Romains n'en 
9, avment pas d'autre , & les Turcs Tont coa* 
9, fenré (^)« Ponr garantir k yilage de Tin* 

„ commodité 



(«) Le Parloir des Anglois. 

(4 Cétoit aui& autteiöis roiage en 



(49 
n «po 



Nöteu syf. 

t9 eommodhé & de l'ardeur du Srafier , on a 
»9 imaginé U tendour : c*eft une table quarrée 
9, fous laquelle Ie feu eft place. Cette table efl 
»f CQurerted'un tapisqui, de touscdtés, tombe 
„ jufgu'^ terre ; & d'un autre en foie , plus ou 
9, moins riche, qui porte Ie tendour autour du« 
93 quel on s'affied lur Ie fopha ou fur des car* 
99 reaux. On peut mettre k la fois les pieds & 
,) les mains fous la couverture, qui, enve* 
,, loppant Ie brafier de routes parts , entretient 
«9 une chaleur douce & durable **. 

M. Guys , T. U 

f49') »» Une femme Grecque pleure foit 
époux, fon fils, &c. avec fes amies pendant 
_ plufieurs iours ; elles chantent fes louanget 
99 & leurs regrets... Les expreflions de la dou- 
„ leur font encore aujourd'hui , comme elles 
„ étoient autrcfois , de s'arracher les cheveux , 
„ &dedécfxirerfés vêtêments... Lesperesfic 
„ les meres fuivent leurs enfants quand on les> 
^ porte au tombeau.... Les Grecs obfervent 
,, Tancienne coutume de laver les corps avant 

Dans Ie teinps du mariage de Charles II, avec k 
J"nceffe-Marie Louife tfOrléans, la Marquife de 
ViUars fuivit fon mari en Efpagne, oü il fut nom- 
me Ambattadcur. Elle écnvit plufieurs lettres é 
fes amis. CeUes aui nous reftenc font aeréables 
ötcuneufes. Elle dit dans une de ces lettres , qu'od 
trouve dans tous les appartements de cérémonie. 
Ml ffand hrafitr dargent au miüttu Dans ce brafier, 
tl ny a point de eharbon , mais de petiis noyaux ai 
4*allumtnt & qui font U plu4 jolt fiu du mond$, mè 
yeuu vapeur dout^ , d^c, 

Tome II. p 
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f, de lef enrerelir.». Si c*eft ane jenne fille] 
„ on Ini met fes plas beaax habits, & on Ia 
^ couronne de fledrs; les femmes , du haut de 
^ leun fenttres, jettent des rofes & des eaux 
y, de fenteur fur ion cercueil quand il pafle. 
,, Les anciens paroient les morts de couronnes 
^ de fleurs^ pour marquer au*ils avoient enfin 
^ furmonté les miferes & les chagrins de la 
^ vïe.... Le repas des fanérailles n'a pas été 
,) négligé par les Grecs modernes. C'eft le plus 
,, proche parent qui eft cbaigé de ce foin , & 
^ qni par-U termine la cérémonie. •• Les pe- 
yy res oc les meres en Grece portent le deuil de 
^ lèors enfants {a) , & ce deuil eft très-long. 
^ Cetufage eft encore ancien parmi les Grecs..* 
M Les Grecs ont confervé l'uiage d*habiller les 
9^ morts de lenrs plns beauz habits , & de les 
,y porter au tombeau arec le vifage décou- 
„ vert {h) -. 

On troure dans ce méme ouvrage de M; 
Guys « une lettre de Madame Chenier.ii TAu- 
teur (c) , qui m'a donné l'idée de Tépifode A*Eu* 



TfinCé Je ne rapporterai de cette lettre que 
)es traits dont j'ai profité. Tous les paiE^s que 
)'en fupprime n'ont aucune efpece de rapport 
a^ec mon épifode. 

„ Une Dame Grecque, auffi diftinguée par 
,^ fon écat que par la beauté de. fon aiaé» & 
M qui joignoit 4 tous les agréments de fon fexe 
,f ceux d'une belle éducation , vivoit avec un 



En Italië auifi. 

On obferve le mêxne ufage en Italië» 

Tomé premier , page aS)* 



*•» frere cadet , qui , par excfcs de vertu, avoit 
tf renonce aux honneurs & aux places auxqael- 
tf les fon état & fesalKances lui donnoient droit 
yp d'aipirer. II avoit pour fa foeur toute la ten* 
91 dreue <fun frere & toute Tamitié dun ami" 
9» vertueuz, Ce frere chéri fut attaoué d'une 
« fievre maliene , & il mourut. • • 5a foeur , 
tl fuivant Tuuge du pays, accompagna Ie con- 
•91 voi , précédée ie fuivie d'une partie de Ia 
9» Noblefle Grecque : tout annon^oit l'abatte- 
^ ment de cette ame fenfiiile; Ie défordre de 
^ fon voile te de {é$ habits^ la négligence de fii 
-9» coëffure ajoutoient de nouveaux traits i tou- 
w tes les marques de ia douleur.... Après les 
9» prieres d*ufage , on fit la cérémonie que les 
^ Grecs ont confervé , & qu^on nomme ie der^, 
«» nier adieu. Après que Ie Patriarche eut eoH 
^99 hrsffi ie corps , les parents & ceux qui for« 
^ motent Ie corivoi en firent de même. Cettt 
-9> fcene que l'idée d'un étemel adieu ne rend 
9> que trop attendriflantey ledevint encore plus 
99 quand cette fcsur éplorée, qui n'écoutoit que 
9> les mottvements de ia douleur , déchira fes 
^ had>its 6c arracha fes cheveux pour en cou« 
9> vrir Ie cercueil d'un frere qu'elle ne doic 
9» bientöt plus voir. On fit des eiForts pour 
"ay abréeer cette fcene lugubre , & pour rame- 
91 ner la fisur afBigée dans ia niaiibn; fes fens 
91 aiors étoient moins- agités,- & ia douleur 
f» plus calme. .^"^ 

Après 4:e déuil , Madame Cfaénier fufpend fa 
aarrationpour faire la defcription du jardin du 
tfoort : n De ce jardin^ Pon découvroit la mer , 
ji & il étoii omé. cornme^je Fai dit , d*ime to« 

Pij 






J40 Notes. 

n l'iere remplie d'oïfeaux, de belles fleurs; & 

n d'arbres truitiers ; en outre , on y voyoit uii 

n rèfcrvoir rafraicht par les eaux de la nier ^ 6c 

n qui renfermoit toutes fortes de poiflbns. Ce 

9» jardin , continue Madame Chenier » ces oi- 

99 feaux , ces poiflbns faiibient tout Tamufe- 

99 ment du fage que la mort venoit de rarir è 

99 fa foeur & a les amis. Vous fentez déja, 

99 Monfieur, combien Ie fonds de ce tableau 

99 peut intérefler la fcene (tf).... Ou efi mom 

99 fren , difoit cette foeur accablée , en par- 

99 courant Ie jardin de fesyeux..,. 11 n'efiplush^ 

n lla pajji comme une ombrt / . • . Vous ^fleurs « 

99 qi^ü cultivoït avec tont (Uplaifiry vous navei^ 

9> deja plus cette fraichcur que vous devie^ dfes 

99 foins / . . . PériJJe[ avec Itti! ,.. Courhei^^vom t 

99 fiche[ jufqiii' la racinel... Vous ^ poijfons ^ 

99 puifque vous nave[ plus de maitre ni (Tami qui 

99 veUle 4 votre confervatiQfr 9 . . . retourne^ dans 

n les grandes eaux / . . . alle[ courir après une vie 

» incertêine !.,,£t vous , petits oifeaux ^Ji vous 

99 furvive[ i votre triftejfe. • • q^e ce ne Joh que 

n pour accompagner mesfoupirs de vos chants lu" 

99 gubres / . • . Mer tranquille ! vos fiots d préfent 

n Jont ag'ués, . , Serie^-vous auffi fenfible d ma 

99 peine F {h) Jugei s Monfieur , de Teffet qut 



(tf) Les points de ce difcours ne maraoent pas 
des pafTages fupprimés, ils font tous dans roriginaU 

{i) La mer eft prefquetoujours tranquille Ie ma* 
tin oc Ie foir dans Ie canal. EUe ne comn\ence i 
èore agitèe que vers les dix heures , jufqu'aux ap^ 
proches du coucher du foleil. C'eft Ie momeotii^S/ 
fuftiüe oecte allegorie, Cuu mou ^ de M* Cnf^^ 
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f> falfoit fur les fpedateürs cette touchante apof- 
7) trophe faite avec cette tranquillité que Ia 
M douleur ne permet qu'aux grandes ames. Cet- 
» te Dame fe tournant enfuite vers fes efda- 
» ves : PUurc[^ mes enfants , leur dit-elle, . .« 
» vous rCave^ plus de pere, . . . Mon frere nefl 
•» plus! ,,* La mort cruellt nous Va enlevé... Il a 
n di/paru comm^Combre l .,.& nous ne Ie verrons 
. >» plus,»» Ces lieux^ que fa préfence rendon agréa» 
•» Bles f ne dolven t étre pour nous qu'un féjour dt 
w trijlejfe & d^affiiliion,,» Il n'eft pas poflible» 
»> Monfieur , & donner a la nature plus d'ex- 
9^ preffion , plus de force , plus de naïveté. J'ai 
n cru que vous verriez avec plaifir ce petit 
» échantillon de Téloquence Grecque , &c. 

» Les tombeaux des Grecs font iitués , com« 
9 me ceux des Turcs & des autres peuples de 
9, rOrient , fur Ie chemin des villes & des viU 
9» lages. Us ne font pas entourés de murs , & 
» n*en font pas moins un afy Ie facré. . » Les torn* 
>» beaux des Grecs & Arméniens, font ornés 
» d'ormeaux. . . Les anciens avoient choifi eet 
» arbre, comme Ie plus convenable aux morts, 
» parce qu'il ne porte aucun fruit. Il en efl de 
n même du cyprès. • , Outre les pierres qu'oit 
» met fur les tombeaux , on y trouve de pe- 
9» tites colonnes fépulcrales , qui , comme au* 
>» trefois, portent fimplement les noms de ceux 
» qui font enterrés. Ceft encore un ufaee adop- 
» té par les Turcs. . . Les Grecs vont oe temps 
» en temps pleurer fur les tombeaux. •• Pen- 
» dant les fêtes de P^ques , ciue les Grecs céle« 
^ brent avec beaucoup de joie & d*éclat, par 
» d,es feftins & des danfes publiques , il y a oa 

P iij 
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9> lour oii ils fe fendent en fpule aux tonificauK; 
9» Lai ils pleurent leurs parents , lears amis ^. 
s» & peut-étre ehcore la perte de leur ancienne 
9> liberté. . . Les femmes Greeques fecontentenr 
» au;ourdliui de s'arracher les cheyeux fnr Iet 
s» tombeaux. Aatre£bis elles coupoient leur»- 
SI longues treffes fur la toinbe de leurs parents^ 
3» & de leurs amis *\ M. Guys, torn. L 

De tous les peuples de la terre» il n-en eOt 
point de plus magnifique que les Chinois 
dans leurs furférsülles». n L'idée de b mort , dit 
» M. de Sonnerat , ne cefie de les tourmenter». 
3» Cependant elle leur paroitmotn^ cruelle,.& 
i> ils peuvent acheter ua cereueil , & placee 
s» leur tombeau fur Ie penchant d'ttnecolline, 
SI dans une fituation agréable. Ils dépenfent des^ 
SI femmes exceflives ponr le»fttn^iUes,.qui 
n fe font , quelquefbi$ fix ans aprèis Vk mort,. 
3» avec une magnificence dont rien n'^pproche.. 
91 lis louent des hommes qu*ils habillei^ de 
n blanc y pour former Ie deui) , & pleurer iir 
n la fuite du convoi. Pendant plufieurs )ours> 
n confécntife , on prömene Ie défunt fur la ri» 
tl viere , au fon ^ quantité d'ioftnimeBts. Le- 
n bateau qui le porte & ceux qui Faccompa- 
» gnent , lont illominés; de maniere» que les 
n feux diverfement colorés , fotmeat des.def* 
91 fins jufqu'au fommet des mits ;^ &c* " 

Voyages mix Indts OrïentaUs & è U Chine «. 
fait par ordre du Roi ^par M^Sonnerat^ torn, IL 

(50) Le coquillaee qui produit Fes perles,, 
•ft une hüitre è écaiUes nacrées , qui fe p£cbft 
dins les mers Orientales & dans TIAe de Ta« 
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bago. Uva ({uatre grandes pécheties de per« 
'f les dans rOrient. La premiere dans l'Ifle de 

Bahrein , dans Ie Golpne Perfique. La feconde 
fur Ia cöte de TArabie heureufe j proche de \t / 
ville de Catifa; elle appartient a un Princé'^' 
AraSe. Latiroifieme, prés de IlfleideCeylam 
La quatrieme , fur la cöte du Japon. On;Compte 
auffi quaire pécheries de per)es en Occtdenty 
qui font toutes fitnées dans Ie Golphe du Me- 
xique , Ie long de la cdte de la Nouyelle^Ei^ 
paene. Oh pecbe encore des perles dans la 
Méditerranée y on en pêche aum fur les cötei 
de rOcéan , en Ecofle , & ailleurs. La pêche 
des perles > prés de Tlfle de Ceylan, eft la 
plus confidérable, & produit un graad béne- 
fice & Ia Compagnie des Indes de Hollande^^ 
Cette G)mpa^ie ne fait pas pêcher pour foa 
conapte : maxs elle permet aux habitaats da 
pays» d*avoir pour cette pêche, autant dt 
bateaux qu'ils veulent , & chaque bateau lui 
paye au moins fotxante écus. Les G>mmifr 
faires HoIIandois viennent de Colombo , pour 
préfider k la pêche. Le )our qu'eile doit com^ 
meneer , une alSuence extraordinaire de peu- 
ple & de bateaüx arrive. L'ouverture de la 
pêche fe fait dës le matmv & elleeflannon- 
cée par un coup de canon. Dans ce moment 
tous les batéauüE partent & s'avancent dans Ia 
mer , précédés dé deux groffes cbaloupes HoU 
landoifes , qui mönillènt Tune a droite , &4'aa«* 
tre a gauche^ pour affigner i chacun les limi<- 
tes qu'il ne ^eut pafTer. Auffi-t&t' lés plon<- 
geurs de chaque bateau fe jettent a la hautenr 
detrois, quatre & cinqbraffes. Un bateau a 

. P iv 
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plufieurt plotigears , qui vont \ Peau tour*3l- 
tour. Aam*t6t que Tun remonte , Tautre s'en- 
fonce. lis font attachés a unê corde , dont \é 
bonttient \ la vergue du Mtiment , & quieft 
difppfte de maniere que les Matelots du ba- 
teau y par Ie moyen d'une poulie , Ia peuvent 
licher OU tirer felon Ie befoin. Celui qui pion- 
ge a une pierre du poids d*ettviron trente li- 
Tres attachée aux pieds , afin d'enfoncer plus 
Tite , & une efpece de fac 4 la ceinture « pour 
Kcevoir les huitres qu'il pêche. Dès qu'il eft 
defcendu au fond de Ia mer, il ramafle promp* 
tement ce qu'il trouve dliuitres , & les met 
dans fbn fac. Le piongeur, pour rerenir 4 
Fair , donne le iignal , enrtirant fortement une 
petite corde différente de celle qui lui tient le 
corps. 11 eft rare qu'un piongeur puifle rete- 
nir fon haleine plus d*un quart-d*heure. II a 
foin de fe mettre du coton dans les narines 
& dans les oreilles. Comme les hnitres font 
quelquefois attachées au rocher , alors les 
plongeurs les détachent , avec un inftrument 
de fer dont ils font munis. lis pretendent qu'ils 
Toient parfaitement ^ foixante pieds de pro* 
fondeur. La pêche dure jufqu'i midi , & alors 
tous les bateaux regagnent le rivage. Quand 
on eft arrivé , chaque maltre du bateau fait 
tranfporter dans des foffés creufés de fable» 
les huitres ^i lui appartiennent. IA , ils les 
étalent ii Tair , & on attend qu*elles s'ouvrent 
d*elles-mémes , (ce qui dure trois ou quatre 
jours ) , afin d'en retirer les perles fans les 
cndommager. Les perles étant tirées & lavées» 
M a cinq ou fix petits bai&ns ï cribles , qui 
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s'enctiiffent les uns dans les autres^ enforte 
qa'il refte une diftance entre ceux de defliis & 
ceux de deflbus. Les trous du fecond crïble 
font plus petits que ceux du premier , & ainfi 
des autres. Les perles qui ne paflent point Ie 
premier crtble, font du premier ordre; celles 
qui reftent dans Ie fecond , font du deuxieme 
ordre , & de même jufqu'au demier , lequel 
n'étant potnt percé ,' ref oit lts femences ét% 
perles. Les Hollandois fe réfervent toujours Ie 
droit d'acheter les plus grofles , du moins ils 
ent la préférence fur Ie prix qu*on en ofFre. 
Il y a aautres animaux tefiacées (a) que Thui- 
tre , qui foumiiTent des perles : comme les 
moules du Nord & de la Lorraine ; & les co- 
quilles nommées fHlrandellt^ U Maruau^ la 
Piatade grife , 6l les huitres communes. Le 
Roi de Suede vient d*ennoblir M. Linnens, 
pour avoir , dit-on , trouvé le moyen de £iire 
groffir les perles des moules & des huitres du 
IVord , & de leur donner une plus belle eau , 
&c. La couleur blanche , eft la couleur natu- 
relle des perles. Cependant on en trouve de 
jaun^tres , de verdltres , de noiritres » & mê- 
me de gris de lin & de couleur de rofe. Les 



(a) On donne le nom de tefiacées i des animaux 
qui fe renfermem & qui vivent dans des coquil- 
les dures. On appelte crufiacées les animaux cou- 
yerts d*une croüte dure par elle-mème , mais mx>lle 
en comparaifon des écailles ou coquilles pierreu- 
fes des teftacées. La tortue , les huitres , occ. font 
des animaux teftacées. L*écreviffe, le homard, 6cc. 
font des cruftacées, 
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perles Svtnt figure irréjguKere, qui iie font ui 
xondes , ui en poires , iont appellées Baroquesm 
Telles font les perles dTcoile. Les perles Pit^ 
rsngoms f font des perles d'une grofleur ez* 
tcaordtnaire. En ifio» on préfenta au Rol 
d'Efpagne , Philippe II , une perle qui étoit 
natnreïïement £iite en poire », & de la grofleur 
tfun Geuf de jptgeon. 

On tire auiü parti de Ia chamiere des ha!«^ 
tres nacréttSb Ceft un glos ligament que les 
HoUandois font defTécher, & qu'ils ont Tart 
de tailler & de polir de maniere k imiter une 
plume : ils Ie vendent fous Ie nom de plume 
de paon » elle eft d'un beau bleu verdatre. 

On fait les fauffes perles arec Téeaille d'uft^ 
poiflbn, nommé AkU oo MUm. NL de B^* 
matt. 

(51) Mtr Lumineu/e, eft un phénomene com* 
fnnn>dans certaines mers» La proue du nayire 
qui Toeue fur les eaux, les taitbouillonner, 
& femble pendant les ténebres de la nuit , Ie» 
snettre en feu« Le THifleau vogue dans un eer- 
de lumineuz , (Toü s'échappe , dans Ie filla- 
ge , un long trait de lumiere. La mer eft beau« 
coup plus luminenfe aux environs des liles 
Mafdives & de la cöte de Malabar ,- que dans 
tout autre endroit de TOcéan, Auifi M« Go- 
deheu , fe trouvant fur ces siers , obferva It 
phénomene fuivant. La mer lui pamt couverte 
de petites étoiles. Chaque lame qui fe briibic 
répandoit une lumiere très-vive. Le fillagt 
du vaiiTeau étoit d'un blanc rif & liimineux , 
parfeiné de poxntt brillanu & azuiés. U a ap^ 



pris dtae Ia mer, dans les endroits oii elle 
étoit la plus Ittmineufe, étoit parfemée de pe- 
tits animaux vivants , npn^feulemeni lumineux, 
mais qui laifToient échapper de leur coros 
une Hqueur huileufe, qui lumageoit l'eau de 
la mer , & qui répandoit cette l^miere vive 
& azurée. Ces animaux ne font vifibles qu'k 
1'aide d'une forte loupe , & la liqueur qu'ils 
répandent refte fur Ie filtre par lequel on p^fTe 
Teau de la mer , qui demeure par-1^ priyée 
de toute lumiere* M. de Bomare^ 

(f i) On donne Ie nom de Phofphares ztOL 
corps qui paroiiTent luminenx dans robfcori- 
tt* 11 y a des phofphores naturels & d'anifi- 
ciels ; les premiers font les vers lumineux» 
ies huitres, les dails («) > Ie bois pourri , Ie 
poifibn puant y les yeux du chat , Ie ver lu- 
snineux, la mer lumineufe, &c« fouvent la 
chair, Ie fang, les cheveux, & une iniinitiÈ 
d'autres marlere provenués desplantes &des 
aniaaux, ibntpropres a devenir fiodiluques 
{ff) ; c'eft ainfi , qu'au moyen de Tart , on 
prodnit auffi des phofphores. Il fuffit de chauf- 



(4) D€dL CeÜ nu cotfoillage que Ton nqmmd 
cncore PMade, Pitaatf occ. tl meurt dans Ie pre* 
mier trou qu*il a habitó après fa naiftance. 'Aufli 
Ie caraé^ere générique des dails » fe tire^t'al dé 
leur habitude i f e cacher dans les pierres , & è 
creufer eux-mèmes leurs fépulcres, li*onen trou* 
ve quelquefois 20 dans un même bloc de pierre* 
Cès animaux, lorfqu'Us font vivamsf font phoC« 
phoriques. 

C^) Ceft^a^dire qui brille dans Fobfcurité. 

P vj 
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f er on de frotter Yrrement Iet diaflunts , Iet 
cailloiix, les bob dors & réfinettx, &c. de 
calciner la pierre de Botogne , de verfer de 
Veiprit de iittre for de la craie , de cuire de 
Falon avec da miei , &c* Les f^fphores pro- 
duits par ces demieres opérations , s*appelle&t 
'PyrophareSy & font d'autant- plas fingoliers, 
qu'on pent en allumer de Tamadone » bruler 
du papier, écrire des lettres de fea« Ai. de 

(53) Juiques \ ce fiecle, on ne connoiflbït 
'de mines de diamants que dans les In des Orïen- 
tales ; mais on en a troové depub dans Ie Br&> 
fil en Amériqae , ainfi que des rubis , des to- 

Ïtafes , & d*aatres pierres précieufes. Les meil- 
eures mines de diamants & les plus riches font 
dans les Royaumes de Golconde , de Vifapour 
& de Bengale far les bords du Gan^e , dans 
rifle de Bornéo. Le diamant eft la pierre pré- 
cieufe la plus pure, la plus dure, la plus pe- 
fante & la plus diaphane. Il eft ordinairement 
fans couleur , mais on en trouve de toutes les 
cottlenrs; cependant on n'a jamais vu de dia* 
mant d'un auffi beau rouge que le rubis, d'an 
auffi beau verd que Témeraude, d'un auA beau 
blen que le faphir , &c. Le diamant eft d'iine 
telle dureté qu'on ne le peut ufer qu'avec Ia 
pottdre d'égrilée («) , qui provient de Técorce 



(tf) La premiere opération de la taille du dia- 
mant, eft celle par laquelle on le décroüte. Poi«r 
ccla 9 il faui öppof er le diaiqant au diamant > & 
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dPautres diatnants noirlLtres. Le diamant réfifte 
iL la üme , & acquiert la propriété de relutre 
dans robfcurité, foit en rexpofant qaelque 
temps aux rayons du foleil , ioit en le faiunt 
chauffer fonement , &€. Il a la propriété, 
comme la plupart des pierres tranfparentes » 
d*attirer , après avoir été frotté , la paille, les 
plnmes, &c. ; mais il n'a pas la propriété de 
réfifter è la violence de toutes les efpeces de 
fea , fans en étre altéré. Des expériences fai<* 
tes a Florence démontrent que le diamant eft 
altérable au feu folaire, au point dV difpa* 
xoitre , tandis que le rubts y réfifte» 6c ne fait 
que s'y amollir. 

Les Laptdaires appellent diamant rofe le dia- 
mant taille 4 facettes par-defTus , & plat par- 
deflbus. lis nomment diamant brillant celui qui 
eft taille ^ facettes par-deflbus comme par- 
deflus {a). 



les frotter les uns contre les autres -, c*e{{ ce que 
Ton appelle évriftr. Par ce moyen, les diamants 
mordenc l'un lur Tautre , & il s*en détache une 
pouiliere , que Ton re^oit dans une petite boite 
nommée égrifoir. Cette pouffiere fert enfmce i les 
tailler & a fes polir. 

(h) Le deflbus du diamant taille » fe nomme U 
€uUU€. 11 y a quelques diamants revêches , aux* 

SueTs on a donné le nom de diamants de natwrt « 
[ qui , auelqu'effort que Ton fafle , ne peuvent 
acquérir le poliment dans certaines parties; maif^ 
cela eft rare. 11 n'y a guere plus d*uu fiede qu*on 
a commencé è brillanter les diamants. Louis de 
Berquen , natif de Bruges, & d*une familie noblej 
snit le premier en pratique la taille du diamant j 
il n*y a pas )oo ans» 
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Les cfaiq plos beanx diamaAts que Fon coifs 
noiffe font 9 i^. celui da Grand Mogol, qoi 
pefe 279 karats, neuf reiziemes de karats; 
%^, Ie diamant da Grand*Duc de Tofcane^ 
qui pefe 139 karats & denü^ les deux dia-» 
mants da Roi de France « It Sancy qui peie 
106 karats , & U Pin ou U Régent , qai pefe 
547 grains : il coüta, dit-on^ deux mtllions 
^ demi , & Ton affure qull raut davanuge ; 
& enfin Ie diamant de la Cxarine qaji pefe 
779 karats*.. On affure que Ie diamant que 
poffede Ie Roi de Portugal pefe douze onzes ^ 
mais U eft très-défe£lueux. Af. dt Samare, • 

On voit dans la Cathédrale de Gêoes une 
jatte formée par une ièule éméraude* «Tun 
beau verd {a). J'ai vu auffi k La Haye , dan» 
Ie Cabinet d'Hiftoire naturefle du Stadhou-» 
der , une topafe qui n'eft point taillée, & qui 
pefe f mVt-ondit, quatorze livres* 

La Vermtüle eft une efpece degrenat, mais 
plus edimée que 'Ie grenat, proprement dit; 
on les fait venir de bohème. La Hyacinthe 
eft une pierre tirant fur Ie vermillon ou Ie 
fouci. Le Bérille ou Aieue marine ^ cou' 
leur de verd d*eaa. Le Féridot eft d*un verd 
jaunitre; la Chrifolide reffemble beaucoup au 
Péridot , 6t n*en eft peut-^tre qu*une variété t 
on ne taille guere cette pierre i facettes, mab 



(a) S*il eft vrai, comme cout Ie monde raflore, 
que ce plat foit d^éineraude : il eft certain qu*!! 
£*eft ui plus brillant ^ ai plttS beau» que ne tóoit 
Ua plat de verre; 



fotMomknent en cabockon^ c*eft-2i-dire , ar- 
rondte en forsie de goutu de fuif. Ceft aufli 
de cette maniere qui)n taiHe TOpale, belle 

Jnerre, qui a la propriété de réfléchir tout-ii«* 
a*fois les couleurs de Tlris, oir de les clum- 
fier faivant la différente expofition du jour 
fous lamierie on Ia regarde. Le Girafol eft une 
pierre a-peu-près de même qualité ane TO- 
pale, mais moins précieufe. L'Amethifteseft de 
couleur violette* On yoit beaucoup de bi« 
joux, & méine des meubles, des tables j de» 
colonnes, &c. faites de ce qu'oii appelle ^r^ 
mt d*Emtraude , ftimt ^Amethiflt^ La menie 
snatiere que la nature a deftinée ^ la forma* 
tion des émeraudes & des améthiftes^ fert k celle 
des primes ; mais trop groffieres , trop terreu- 
fes 9 les primes n'ont pu arriver au degré d'eiE- 
cellence qui conftitue les émeraudes & les ame-^ 
thiftes \ efles font i, leur égard ce que la bourre 
eft au cocon de ibie. La Tourmaline eft une 
pierre d'un jaune obfcuf qui tient du rerd & 
dn noir. Elle a la propriété finguliere , lorf* 
qu'eUe eft chauffé^e 5 d*attirer & de- repóufler 
autematirement les corps légers , tels que les 
barbes de ptumes » des Üieveux ^ du luban ^ 



fa) Le cryilal de roche ne differe des pierree 
erecieufes , que par fa dureté : cependant quoique 
beaucoup moins dur» il fait feu avec racier. On a 



^ i*epaiflei 

«u Valais^ en fourait des sna^es énoraies & par- 
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(54) Tont ce détail de la magnificence da 
Grand-Mogol fe trouve dans tous les Voya«i» 

Seurs. Pai faivi particaliérement Ie voyage 
e TAngloÊs Rhoë, torn. V de TAbrégé de 
THifioire générale dies Voyages, par M. de la 
Harpe. La coupe d'orenrichie de turquoifes, 
d'émeraudes & de rubis , fiit donnée par Ie 
Grand-Mogol ^ Rhoë , qui vit dtftribuer les 
d<ux haffins remplis de mhis & d'amandcs d*or 
& d'argenu Les defcriptions du trdne de TEm- 
pereur , de fon habillement, de fa marche pour 
ie rendre i fon cansp , font tirées du même 
Ouvrage. J'ai joint \ ces defcriptions queloues 
détails tirés du voyage de Tavemier qui fe 
trouve dans Ie même volume. 

(55) Cet animal fingulier s*appelle Sarigiu 
on Opoffum. n Le Sangue, dit M.de Buffon, 
9» eft uniquement originaire des contrées mé- 
99 ridionales dn nouveau Continent... On Ie 
» trouve non-feulement au Bréfil , ik la Guyan- 
9» ne , au Mexique , mais auffi i Ia Fioride , 
n en Virginie , &c... La femelle a fous le 
SI ventre une ample cavité , dans laqoelle elle 
9> re^oit & allaite fes petits. . • Ces petits for- 
3» tent de la poche » & y rentrent pluüeurs fois 
p par jour, &c. " 



faites. On viem cTy découvrir ime quille ou ca- 
non , qa*on dit être du poids de douze quimaux, 
Le cryftal étiflanie tire fön nom de ]*ifie oü il ' 
fe trouve. La propriété la plus remarquable de ce 
cryftal , eft celle de faire paroitre doubles les ok- 
jers qa*on voit a travers. 
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On trottve dans l'Amérique une foiile d'ant- 
maux extraordinaires , entr'autrés trois'efpeces 
d'animaax a long mufeau , ^ guéules étroites 
& fans aucunes dents ; i langue ronde & lon- 
gue , qu*ils infinuent dans les fourmilieres , & 
qu*ils retirent pour avaler les fourmis. Ces 
animaux s*appellenc U Tamanoir^ U Taman^ 
dua , & Ie Fourmiller. 

Le Pangolin & Ie Phatagin font encore deux 
animaux très-extraordinaires. lis font quadru- 
pedes, & font en grande partie recouvertt 
d'écailles. . • LesTatous , autres animaux qua- 
drupedes de TAmérique , font couverts com- 
me les tortues , les écreviffes , &c. d'une croü« 
te OU d'uh têt folide. 

La Giraffe eft un grand qnadrupede dt 
cette contrée , dont les jambes de devant font 
infiniment plus longues que celles de derrie* 
TC {a). 

(56) n On appelle Arbn du DiaHt^ \xti 
» arbre qui croit en Amérique. Son fruit , 
« dansTétat dematurité, eft eladique. DefTé- 
I» ché par Ia chaleur du folell, il fe gerce » 
n fè fend avec éclat , & lance au loln fes grai* 
f» nes. C'eft \ ce jeu de la nature que eet ar- 
9» bre doic fon nom. Dans le teoïps du dé- 
9> veloppement de fes graines , le fruit pro* 
9> duit Teffet d'une peute artillerie » dont lè 



{a) Les Gtrhoifu » petits animaux quadrupedes , 
om au contraire , les pattes de devant beaucoup 
pJus courtes ^iie celles de derriere. 



• 



^. 



Sz loin. Ces mêmcs fruits, tratifpor-- 
: fé avit leur maturité , dans^ un e«arott 
l fcc, OU expofé» fur une chcmmée a 1 ^- 
l preffion d'uVie chaleur douce, s'^ d^ffeohc^t 
l Scu-i-peu, & préfentent l€ mêw phéno- 
« mese ". Af- -f« Somare. 



f<7^ « Le mot EcUp/evietit d'an «lot Grcc 
./qui fignifie défaillaoce. Tite-Live ^apporte 
" que Siilpicius Gallus , Lieutenaiit de Paal 
Z Emile, darts la guerre centre Perfée , prédit 

aux foldats une éclipfe qui arriva Ie iende- 
?, wain , & prévint par ce moyen la frayeur 
„ qu'elle auroit caufée, C*eft une chofe tres- 
-, finguUcrc que Ie fpeaacle d'une éclipfe to- 
I, talcde foleiLClavius qui fut témoin decelle 
„ du ar Aoüt 1^60 ^ Conimbre, nous^it cpi« 
„ Tobfcurlté étoit , pour aïnfi dire , plus granr 
^ de , OU du moins plus feniible 6c plui frap- 
^ pante que cclle de la nuit. On ne voyoit pa» 
„ oü mettrc Ie pied, & les oifeaux retomboient 
y» rers la terre y par TefFrot que leur caufoH unf 
„ ii trifte obfcurité *'• Encyclopédie^ 

(58) EAcudia eft un infeSe volant & lumi- 
neax qui fe trouve en Amérique. On foup- 
^onne que Ie cucuju ou cocojus , qui a les me- 
ines propriétés , eft Ie même infeSe que l'actt- 
dia. ,, Cet infeae, de la daffe des fcar Jiées {a) , 



•• Jcarabéts des mfe^s doüt les ai^es menOwaxMUf 



;; eft de Ia grofleur du petit ioigtl &Ioflg de 

^ deux pouces. Il eft u lutttineax pendant )a 

,9 nuU» que lorfqa'il yole il répand une grande 

M clarté. On pretend que fi on fe frotte Ie vi- 

tf (age avec rhomidité provenante des taches 

9^ luifantes OU étoiles de ce petit phofphore vi« 

,9 vant , on paroit tout refplendiüant de tumie- 

„ re 9 tant qu'elle dure. Avant Tarnvée des Ef- 

>» pagnols , les Indiens ne faifotent point ufage 

», de chandelle. lis fe iérvoient de ces nifedtei 

», dans leurs maifons pour s*éclairer pendant la 

f9 nuit. Avec un de ces infedes , on lit , on 

Pf écrit auffi facilement qu*avec une chandelle 

9, allumée. Lorfque les Indiens voyagent dans 

M robfcurité de la nuit, ils en attacKentunk 

^ chaque orteil du pied, ,& en portent un au- 

,, tre i la main. Lorfque ces infefles font pris» 

^ ïb ne vivent que trois fematnes au plus. Tant 

99 qu*ils fe portent bien , ils font très-lumineux ; 

99 mais lorfqu'ils font malades , leur luipera 

M s'affoiblit ; il$ ne brillent plus lorfqu'ils font 

,9 tnorts. Ces infedes font doublement miles. 

99 luoriqu'on les a pris9 <^ les laifle voler dans 

9^ la maifon , tls dévorent les coufins» •• On eft 

99 incertain ü VacudiaxCeSt pas Ie méme infede 

99 que Ie portt-Unttme ^ ainfi nommé) parce 

9, que la partie intérieure de la tête » d'oü la- 

99 lumieré fort» a été regardée comme une e& 



fès font renfermées fous des etuis écailleux... On 
abpellc ihtrts , ces etuis de leurs alles. Tous les 
intedles éovkt les ailes font renfermées dans de»-, 
élytres , s'appeUem auffi foUüpurts^- Ls HanoetoA» 



^ 
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\y pece de lanteme... Mademoifeile Mérian («) , 
^ qui a obfervé ces fortes d'thfeftes i Surinam , 
,9 dit que leur lumiere eft belle, qa*une feule 
,, lui a fuffi a chaque féance pour peiadre les 
^ figures qui font gravées dans fon ouvrage fur 
9, les mfedes du pays. • • On tronve enltalie 
^ des mouches luifantes , ou pour mieux dire » 
yj un fcarabée a-peu-près e? os comme une abeiU 
^ Ie, & dont Ie ventre eu affez lumineux pour 
„ que troïs de ces infe&es enfermés dans un 
„ tuyau de verre blanc , fafient difttnguer pen- 
y, dant la nuit tous les objets qui font dans une 
«y chambre. M. l'Abbé Nollet a épronvé que 
„ la lumiere de eet infeéke s*étendoit fur les 
y» lendroits oii on Fécrafoit {b) \ M. de Bomare* 



[ü) Marit 5yhjÜ€ UiriM , fiUe de Mathieu Mé- 
rian , fameux Craveur & Géographe , naquit en 
Allemagne» Tan 1647. Elle apprit d* Abraham Mi- 
ttion k peindre des fleftrs, des fniits, des plan- 
tes, des infe^es, & elle exceUa dans ce genre* 
Elle favoit parfaitement Ie Laein, & fit une étude 
particuliere de rHifloire naturelle* Eüe fut è Su- 
rinam , oü elle pafla deux ans , afin d*y deffiner 
les infedes de ce pajs. Elle fit un Ouvrage en 
AlSemand» fous Ie tttre ü^Hlfioitt Au InftBcs de 
rSurope, avee Us dejjins d^aorès nature ^ & des es* 
plications ou ton traite des iiffttremes mitamor^ofes 
des infeHes^ 5* des plaates dont ilsfe 'nourrijfent, mie 
siourut i Amfterdam, Agée de 70 ans, laiflant deux 
filles , auxquelles elle avoit appris a peindre; dom 
?une fur-tout , nommée Dorothée , fe diitingua 
par une rare réunion de connoiflances & de ta« 
lents. Fies des Peintres » tome IL 

(h) Les foffés de Mantoue font remplis de ces 
inieêles. L*herbe & les arbres en font couverts ; 
ce qui produit» Ie foir, Ic plus agréaUc fpec- 
tacle. 
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I:e fcarabée Ie plus fmgulier eft celui qu'a 
décrit M. Rolander. », La premiere fois que M« 
,9 Rolander ramafla eet inlede qui eft phofphó- 
9, nque, il fortit de fon corps un bruit lem* 
ji blable a celui d*une arme a feu , & une fïimét 
,» d*un bleu fort clair. . • Une autre fois , Tob- 
„ fervateur familiarifé avec l'artillerie de ces 
,2 mouches, s'avifa de chatouiller celle-ci avec 
59 une épingle , & elle tira jufqu'è vingt coupt 
„ defuite... M. Rolander ouvrit l'infe&e, 6<; 
9, il trouva dans fon corps une petite yeffie af- 
,, faiilée ; mais il ne put découvrir f\ c*étoit Ie 
9, réfervoir de Tair ou quelque inteftin. Oi| 
„ pourroit (ajoute Tauteurqueje cite) appel- 
^ Ier eet infeSe U bombardicr\ 

DiS> des MerviilUs de la Nature , tom. IL 

(59) Cet arbre s*appelle Mancemllier ou Mart^ 
êhmUlier. Il eft de la haüteur de nos noyers : 
ponr peu qu'on y fafle une incifion, il en fort 
une nibflance laiteufe qui eft un poifon mor- 
tel. Les Indiens y treropent les fleches qu'ils 
reulent empoifonner. On ne coupe cet arbrc 
au'avec beaucoup de précautions. Son fruit refr 
Kmble ^ n^s pommes d*api ; leur odeur efï 
agréablcj mais leur chair eft empreinte d*un 
fuc blanc auffi dangereux que celui de Técorce 
& des feuilies. Le mancenillier crott dans Ia 
plupart des Ifles Antilies , aux bords de la mer. 
di Ton do(t k Tombre de cet arbre, les yeux 
8*enftamraent , le corps ^vient enflé , &c. Si 
Ton y dormoit long-temps, on pourroit ea 
mourir. L'eau de la mer bue fur le champ , eft ^ 
fiit-on , te remede Ie plus efficace contre lef 
cffets du poifon de cet arbre» 



• 



858 Nêtes. 

On tiMvé èficore en Amérique un arbriflêat 
dont la racine produit un poiibn très-fubtil. Cec 
arbriflèatt s'appelle manioque. Il s*éleve dêpuis 
frois pieds juiqu'i huit ou neuf de hauteur. Sa 
racine manéée crue feroit un poifon mortel; 
mais lorfcprèlle eft defféchée & préparée, on 
en retire une farine avec laqaeile on fait une 
fortede pain appellécif^e. L'eflentiel eftd'en- 
lever k cette racine un lait qui eft un véritable 
poifon. Ce lait a la blancheur & Todeur du lait 
aamende : quoiqu'ii foit un poifon, en Ie lai^ 
fant dëpofer ^ on obtient une fubftahce blan- 
che & nourriflante oue 1'on tronve dans Ie fond 
du vale , & au'on lave plufieurs fois avec de 
Peau. Cette fecule a Tapparence de Tamidon 
Ie plus blanc. On Tappelle mouffacke. On l'em- 
ploye au même ufajge que notre amidon ; mals 
cette poudre brüle les cheveux k la longue ; ce 

Si n*empéche pas. d*en faire des efpeces d*é« 
ïudés. Cet arbrifTeau eft très-commun k Su 
Doxninjgue (a). M. de Bütnart» 

(60) Le MangU ou Manglier eft un arbre 
C||irï croit dans les Indes Occidentales , prin- 
cipalementaux Ifles Antilies , & vers Tembou- 
chure des rivieres. 1» De fos rameaux flexi» 



(«) U eft bieo étonnant qu*on puifle manger avee 
amant de fécurité , d*un pain qui n*eft que Teztrait 
dfun poifon mortel ; quand on f6iM;c qne ce dan- 
gereux aliment mal préparé, peut donner la mort. 
Ceci prottve bienquril n'eft point de dangers* aveq 
lefquels la feule routine de Thabitude ne puifle 
familiarifer. Ce principe établi, il eft ^Üeac Qvm 
Vtéaaswü peut donner Ie courage» 
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«c bles , dit M. de Bomare , partent des- pa- 
yy quets de filaments qui defcendent jufqu'èi ter- 
9> re, s'y cpuchent, y prennent ra.cine^ & 
9» crojffent de nouveau en arbres aufQ gros que 
9f celui d*oii ils fortent» Ceux-ci fe multiplient 
9> de la méme maniere. Un feul arbre peut de* 
»> venir la fouche d'une forét enttere..; Dans 
n rifle de Cayenne, les marais font couverts 
99 de mangles. Les huitres s'attachent au pied 
s» & auit brancHes pendantes de eet arbre* Des 
9» huitres y dépofent leur frai {a) : la poftérité 
99 y adhere auffi , groffit, & dans les flux & 
99 reflux , fe troure altemativement dans l'eau 
79 OU fufpendué aux branches dans l'air "• 
L'Amérique produit encore un atbre très-fin« 

g liter. Le Fromagtr ou Saamonna, dit M. de 
omare , n croit dans les Indes & dans les An- 
9» tilles ï la hauteur du pin. Lehaut & lebas 
99 du tronc font de la grofleur ordinaire aux 
9» autfes arbres, mais fon milieu eft rélevé du 
9) plus du doublé ; tout autour , les racines qui 
9» lont très-grofTes fortent hors de terre, de fept 
$> k huit pieds , & forment comme des appuis 
I» ou arcs-boutaots autour de la tige. Le bout 
9» de ces racines s*étend beaucoup Si la ronde. 
9> On a appellé eet arbre Fromager , parce que 
ff fon bois refTemble a du fromage. • . Lesfiruitt 
9> de eet arbre étant mftrs, contiennent des fe* 
w mences d'un rouge noir4tre , grofles comme 
19 un petit poids^ & gamies d'une efpece de 



(I) Frai^ fe dit des oeufs de poiffon» Qc du temf • 
oii ttt aaiflMl les iépoU dans Teau, 



• 
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t> coton gris de pcrle, d'une extreme finefle, 
n luifante & fóveufe aa toucher; nuis dont 
N les filaments iont fi courts , qu*el]e ne peut 
» étre que très-difficilement cordée ou filee... 
» Les Indiens en font Tufage que nous faifons 
II du duvet pour gamir les oreillers, les cou* 
II vre-pieds , &c. Af. dt Bomare* 

(61) Ce poiflbn extraordinaire, c'efl Ia Tot^ 
pilU. 11 a la propriété d'occafionner un engpur- 
diflement douloureux a ceux qui Ie toudient* 
Les plus grandes torpilles des mers de France 
n*ont pas deux pieds de long. n L'Afrique & 
n TAmérique ont des animaux torpilles fembla* 
19 bles aux notres par les effets » mais qui font 
» de figures difFérentes. Ce poiflbn eft fort cont 
3» nu a Surinam. Ses effets font beaucoup plus 
tl vifs que celui de la véritable torpille, & 
n refiemblent tout-a-fait ^ la commotion élec* 
•I trique. La caufe paroitroit donc étre dans un 
» fluide qui s'échappe de ranimal.. . • Quand Ie 
II poiflbn s'échappe avec vitefle , on peut fen* 
n tir la fecoufle en plongeant la main dans 
n l'eau a quinze pieds de diftance du poiflbn. •• 
n Lorfqu'on re9oit des commotions yiolentes , 
II rengourdiflement eA général , & la téte roê- 
n me rede un peu égarée. L'état naturel re« 
# vient péu-a-peu... L'efpece de torpille dé- 
n crite par Ie Dodeur Fermin , dans ion Hi^ 
n toire naturelle de Surinam , fait éprouver un 
ff horrible engourdi flemen t dans les bras & 
n jufqu'aux épaules , quand on la touche avec 
n les mains ou avec un b^ton , & qui fe com« 
n munique avec violence k quatörze perToniie» 

qui 



Notes. 3^1 

9> qui (e tiennem par laxnain. Cet animal parott 
i> être Ie même que raneuill« que M« de laCon- 
» damine décrit dans ron voyage de la riviere 
«> des Amazones* . . M: Adanfon en a trouvé ua 
» femblable dans la riviere du Senegal... VAri' 
>} ^uilU tremblante de Cayenne eft auffi une el^ 
n pece de torpiile. Elle parvient quelquefois 
^) a la groffeur de la cuiUe , a la longueur de 
» quatre ou cinq pieds ; elle differe peu de la 
» torpillé de Surinam *'. Af. de Bomart. 

(61) La Fontaint Acadine fe trouvoit dans 
:1a Steile. Elle étoit confacrée aux Frerts Pali^ 
iques \a) , Divinités particuliérement honorées 
dans cette Ifle. On attribuoit a cette fontaine 
une propriétè merveillt:u<e pour faire connoi* 
tre la üncérité des ferments. On les écrivoit fur 
des tablettes qu'cn jettoit dans Teau ; 6c ii el- 
les ne furnageoient pas , on étoit perfuadé que 
xes tablettes ne contenoient que des parjures. 

Argyre étoit une Nymphe de Theffalie. Cé- 
lénus, fon époux, la voyant pVès de mourir, 
lomba lui-même dans une langueur mortelle. 
Vénas , touchée de leur tendrefTe , les méta* 



' (4) L^s faliques ou Palifquu êtoient freres ju- 
:fneaux , enfants de Jiipicer & 'de Thalie. Cette 
mrife craignant la colere de Junon , pria la terrc 
«4e rengloutir. La terve s'oiwrit, & fe refcrma fur 
elle. Les Paliques vinrent au monde dans ce gouf- 
£re. Il fe forma deux lacs iormidables aux parju- 
res & aux criminels , dans 1'endroit oü les deux 
•fireres naquirent. D'autres-difcnt qu*cn ce lieu , les 
feux du Aiont-£thna conimeiicereat alors è p«- 
'sroltre*. . 1 - i . 

Tome IL V 
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morphoia Tan en fleuve , & Taatre en fontai« 
ne , qui, comme AJphée & Aréthufe, fe réu- 
rent en mêlant leors eaux enfemble : cependant 
Célénus pary int ïk oublier Argjre , & depuis il 
eut la yertu de faire perdre aux amants Ie fbu- 
venir de leur amour , lorfqü'ils botvent de fes 
cauz, & qu*ils s'y baignent. 

La Grece oilroit encore beaucoup d'autres 
fentaines merveilleufes , telles que la fontaine 
Cafialicj Nymphe qu'Apollon métamorphoia 
en fontaine, qn'il confacra aux Mufes^ 8c ï, la- 
quelle il donna la vertu d*infpirer les Poëtes. 
Lu Fontaint Aganipty VHyvocrtnt^ ou la Fontaine 
Cmhalline, avoient Ia meme vertu. La Fon- 
taine Acidalie étoit celle oü üe bajenoient les 
Graces. Junon fe baignoit dans la I^ntaine de 
Céutathos, proche de Nauplie. 

Di^ionn, de la FabU. 

(63]. » La Fontaine de Buxton , dans Ie Com- 
ft té de Darby, dont parle Childrey, dans les 
9 Curioiités de FAngleterre, coule tous les 
}> quarts-dTheure feulement. • • ** 

DiB. des MerveHUs dt la Nature ^ tom. I« 
page 339» 

11 faut fuppofer que Thélifmar , inftruit de 
ce phénomene « comptoit attentivement fur fa 
montre les minutes, fans qu'Alphonfe s'enap* 
per9ftt , afin de faifir avec jufidTe les moments 
oü la fontaine devoit s'arréter & recommen- 
eer a couler. 

Il y a 9 comme on va Ie voir , beaucoup de 
fontaines intermittentes» 

II On trouve en Proyence ane fontaine qai 
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9 coule & s*arr£te environ huit fois dans une 
n heure. . • La fontaine de Frbuganches » Dio-i 
tl cefe de Nime$ , coule & s*arréte reguliere- 
9 ment deox fois en vingt'»quatre heures.... 
» Les fontaines des environs de Paderborn ^ 
» qu'on nomme BuUerbarcs , coulent , dit-on ^ 
» douze heures , & fc repofent autant de temps. ..; 
)i Celle de Hautecombe en Savoie coule 8c 
i> s*arréte deux ,fois par heures , &c. &c. 
Di&* da McrveilUs ^ la Nature , torn. L 
)> La fontaine brülante de Boieley , dans la 
9» Province de Shrop , préfente Ie phénomene 
n Ie pltts furprenant. La fontaine de Bozeley 
» fit ia premiere érupttoüi , il y a 65 ans, après 
n un fort ouragan : a peine la tempéte eüt-elle 
D oeffé, qu'au milien de la nuit , un bruit terri- 
n ble révetlla tous les habitants, qui , voyant 
» la terre agitie & bouleverfée , crurent tou« 
t» cher au moment de la deftruóèion généra-. 
h Ie. Piafieurs d'entré eux fortirent S% leurs 
» m'aifons , &' allerent vers une petite mon* 
» tagtte« arrotêe par la riviere de Séveme. La 
n terre s'y élevoit & s'y abaiiToit plniieurs fois 
» dans une minute. Un des fpedateurs fit dans 
n la terre un troa de quelques poucet de dia- 
)» nietre. Auffi-tót il en fortit avec imp{tuo« 
i> iiténnè eaa jailliflante, dom l'éruption fut 
I» fi violente , que eet komme en fut ren verft : 
I» un infiant après , Ie même homme ayant 
» paflé prés de la fource avec une Imwere, 
» l'ean s'enflamma & vomit des flammés. 0« 
n intercepta l'accès de Tair, & la flaaunedif<- 
n parut. Uepuis ce temps , Ia fontaine a tou* 
I» jours les mêmes propriétis. Elle s'enfiamme 

Qy 
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n dès qu*on etÜ approche avec une chandelle 
» allumée ; & ractivïté de ce feu eft teJle , 
n qu*ii rédutt en un moment de gros mor- 
n ceaux de bois verd en cendres. Malgté la 
}> violence de la flamme, l'eau n'a pas Ie moiu» 
f9 dre deeré de chaleur» & eil auiu froide que 
91 celle des autres fontaines... Prés de Vclleia 
n en Italië» efl une fource dont l'eau s^enfiam*» 
»? me en fa furface , lorfqu'on en approche une 
f) allumette ou une mêche allumée 1\ 

M0 de Bomüftm 

(64) 9> Il y a eo Ecofle une montagne api 
f> pellée Mon^gne de Cor-had , qut a ia (ïiw 
)> gularité d'être un des méridiens les plus éle* 
i> vés de runivers» Sa hauteur perpendiculaire 
)} a , dit-on , plus de quatre cents toifes. Cette 
n montagne eft fendue & enir'ouverte jufqu*i 
n Ia cime » par uiie crevaflEe qui fait (ace au 
n foleil du midi , & les deux fomméts for« 
». ment une efpece de cadran qui indique Theure 
i> qu'il eft par Tombre qu*il donoe fur des ror 
tl chérs oppófés '*• 

Précis d*Hifi* nat. par Ai. tAbbt Saury i 
torn. I (rf). 

(65) Voici Textrait d*une lettre dans laquelle 
M. Ie Do£leur Troii rend c^Dmpte dn voyage 



(a) On jcrouve .en Suifle un phéttomene de ce 

§enre , appellé Trou SainfMartiru Ceft une effiece 
e mériaieo naturel , dans un rocher percé , par 
lequel Ie foleil éclaire en Mars & en Septemm'éy 
Ie docher du vÜlajre d'£lm , au canto&.de Giar&s. 
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Ïu'll fit en Iflande pour examiner Ie Mont 
léda. 

» Le ciel étoit pur, Teau du lac reffem* 

n bloit ^ une glacé de miroir. Huit jets d'eau 

fi' s'élevoient dans Ie contour de ce lac. J'en 

n remarquai particuliérement Un dont la co^ 

9> lonne qui avoit fix a huit pieds dé diame- 

» tre , montoit I la hauteur de dix-huit a vingt* 

9> quatre pieds. L'eau en étort extrémement 

yf chaude , & nous ifit cuire en fix minutes au 

99 plus un morceau de mouton & des trultes 

}> que nous y expol^me«. Reikum nous ofFrit 

9» urr femblable fpedacle» Le jet d'eau que 

9> nous y appergümes s'élévoit, il y a quel« 

9> ques années , a (oixante & foixante-dix pieds ; 

a mais les térres s'étant 4boulêes couvrirent 

^ une partte de fon orifice , & Teau ne monfk 

n fous nos yeux qu*a cinquante-quatre ou foi<- 

}> xante pieds. Etant arrivés è Geifer, prè» 

f> de Skalhot , m>us y vimes Teau s'élancer 

n avec impétuofité par une large bouche, 8^ 

» former une cafcade a laquelle celles de Mar- 

j> ly, deSt.Cloud, de Cfaiïel, d'Herrentiaufc^ 

» ne font pas conriparables. Nous y obfervjlr 

j» mes dans la circpnférence d'environ une horir. 

n ne liene, quarante 4 cinquante jets d*eaa 

19 bouillante, qui fans doute proviennent d*un 

» mênae réfervoir: L'eau des uns étoit très- 

f> limpide , celle des autres étoit trouble & 

1^ argilleufe. lei eTle étoit d'un très-beau rouge 

ü d^ocre, dont elle fe charge en paflant i^r 

» cette terre ferrugineufe ; U ellé étoit d'un 

)> blanc de lait. Ces jets étoient les uns con* 

n tindels , les autres interrontpns a différents 

Q iii 



3^6 Nous. 

» lnt€nrall«s de temps , &c... Noo$ fentioies 
f» la terre tremblcr en plufieurs endroits. • . D 
9 s'élera une colonne d'ean de qnatre-yingt- 
m douze pieds , &c. &c* 
NowtUes de la Répuklique des Lettres & des 
Arts 9 armee 1783 , «'«^ , Mercredi a6 FévrUr* 

(66) Il Pendant Ie rigoarenx hyver de 1740» 
» on conftruifit k Pétersbonrg, fuivant les re- 
n gles de la plus élégante arcniteöure, un pa« 
ff Uis de glacé de cinquante-deux pieds & 
f9 demi de longueur fur feize & demi de lar* 
» geur, èc vingt de hauteur. La Néva» n* 
9» Tiere. Toifine , oh la glacé avoit deux ou 
9 trois pieds d'épaifleur, en aroit fourni les 
9 maténaux. A mfj^'re qu'on tiroit les bloes 
9 de glacé de la Hviere , on les tailloit & on 
9 les enibelliflbit d*ornements : puis étant pp- 
9 fés y on les arrofoit par une tace d'eaux co- 
9 lorées de diverfes. teintes. On pla9i au-de- 
9 yant do palais üx canons de glacé faits fur 
9 Ie tour avec leurs aiföts , leurs roues de la 
9 même matiere , & deux mortiers a bombes 
9 dans les mémes proportions que ceux de fon- 
9 te. Ces pieces de canon étoient du calibre 
9 de celles qui portent ordinairement trois li- 
9 vres de poudre^^on ne leur en donna ce- 
9 pendant qu'un quarteron , après quoi on y 
9 gt couler un boulet d'étonpe 6c un de fonte. 
9 L'épreuve d*un de ce$ canons fut faite en 
9 préfence de toute la Cour, & lé boulet per« 
9> ga , 2i foixaate pas de diftance , une planche 
V de deux pouces d'épaiffeur. Ce fait peut ren* 
» dre cro/able ce que rapporte Olaüs Magnus^ 
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,, rHiftorien du Nord , des fortifications de 
„ glacé doot il afTureque les nations Septen- 
,^ trionales favent faire ufage dans lé befbin. 
9, Un Phyftcien d'Angleterre fit en 1763 une 
„ expérience curieufe : il prit un morceau de 
^ glacé circulaire , de deux pieds neuf pou- 
,9 ces de diametre , & de pnq pouces d'épaif- 
,, fenr. Il en forma une leatille qa*il expofa 
„ au foleil , & il enflamma ^ fept picds de 
„ diftance de la poudre a canon» du papier » 
,, du linge, &c. Des Auteurs font tnentiofi 
,y de la ^ace dlilande & dë celle de quelques 
„ endroits des Alpes, qui ont une mauvaife 
,9 odeur, &\qui brülent dans Ie feu au-lieu 
,1 de 1'éteindre; mais ces fortes d*eaux con- 
„ cretes ne donnent Ie phénomene de Tinfiam- 
,, mabilité 9 qu'^ caufe du bitume qu'elles con- 
^, tiennent;.. On ne croyott pas autrefois que 
,1 Teau de la mer changée englacedonnsLtde 
9, Teau douce. M. Adanion fiit etonné de trou- 
9, ver les bouteilles qu*il avoit remplies d*eao 
9, ialie • remplies d'une eau glacée fort dou*- 
9, ce , & qui n'avoit point dépofé de faumure. 
9, Ce fait a enfuite été démontré par M. Ed« 
9, ward Naime , & par l'expérience de M. 
„ Cook.... II eft de fait, que plus il gele , 
,9 plus la glacé augmente de volume; & ce-^ 
99 pendant , plus eile diminue de poids , ce 
91 qui eft Ie contraire de ce qui arrive dans 
99 les autres corps , &c« Af. de Bomarc. 

(67) ,9 La mine d'areent de Salfeberit en 
'^, Suede , préfente un des plus beaux fpeéU- 
99 des. Oa 4eicead dans «ette mine par trois 

Q iv 
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^y larges bouches femblable's \ des pnits dont 
,', on ne voit point Ie fond. La nioitié'd*un 
,^ tonneau foutenu d*tin cable fert d^efcalier 
9, pour defcendre dans ces abymes , au moyen< 
„ d'une machine que Teau fait mouvöir. . . On 
,^ n'efl qu'è moitié dans un tonneau , oh Ton 
^ ne porte que fur une jambe.' On a pour 
„ compagnon un fateHite noir commef nos for- 
„ gerons, qui eritonne triftement une chan- 
„ ion lugubre^ & qui tient un üambeau a 
„ la main : quand on efl au milieu de ia def- 
y» cente , on coramence ^ fentir un grand froid ;. 
„ on entend les torrents qui tombent de tou- 
9^ tes parts ; enfin , après une demi-heure , on 
„ arrive au fond d'un gouffre ; alors la crainte 
„ fe diffipe , on n^Etppér^oit plus rten d*afFreux : 
Pt au contraire , tout brille dans ce$ régions 
,, fouterreines. On entre dans une efpece de 
5^ grand fallon , foutenu par deux colonnes de 
,, mines d'argent. Quatre galeries fpacieufes 



y viennent aboutir. , Les feux qui fervent 



„ <i éclairer les travailleurs fe repetent fur 
9, I'argent des voütes , 6c fur un ruiffeau qui 
,; coule au milieu de la mine. On voit \ï óts» 



,i gens de toutes les naitions: : les uns tirent 
,9 des chariots , les autres roulent des pierres. 
^ Tout Ie monde a fon emploi : c*eft une ville 
,^ fouterreine ; il y a des cabarets , des mai- 
„ fons , des écurtes , des chevaux y mals ce 
„ qu*il y a de plus fmgulier, c*eft un moulin 
^ ii vent mts en mouvement par un courant 
9, d*air. Le moulin va cominuellement dans 
„' cettc caverne , & fert a élever les eaux qur 
sy incommoderoient les mineurs^..» Eti 1478, 
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D'^on troova au Hartz un morceau cTar^ent f! 
ti confidérable , qu'étant battu , on en fit une 
n table oii poovoient s'afTeoir vingt - quatre 
» perfonnes... Du temps d'O/jt/^ Wormius, on 
w tira des mines de Norwege une maffe d*ar- 
V' gent qui pefoit cent trente marcs.. . L*argent 
f} diffous par Tacide nitreux donne des cryf- 
99 taux , qui étant fondus & enfuite jettés dans 
» un moule , forment la pierrt infernats dont 
» on fait ufage pour corroderles chairs.... 
9> On compte ordinairement fix métaux; 1^. Ie 
» plomb, 2^. rétain, 3^. Ie fer , 4^. Ie cui- 
iy vre, 5^* Targent, 6®. Tor. Voici Tordre de 
» leur dureté : 1^. Ie fer , 2^. Ie cuivre , }^. Tar- 
n gent, 4^. Tor, j«. l'étain, 6<^. ie plomb; 
» & voici Tordre de leur malléabilité ou duc- 
w tilité ^ 1*. Tor , 2®. l'argent , 3**. Ie cuivre, 
Ji 4^; Ie fer, <*». Tétain , 6^. Ie plomb. Uor 
V eft Ie plus du3ile de tous les métaux. On 
» lit dans les Mémoires de TAcadémie des 
a Sciences, qu'une once de ce métal peut étre 
Tf tirée en un milllon qüatre-vingt mille pieds 
7t dé long , c*eft-i-dire , en une ligne de (bi- 
n xante-treize lieües de long, ^ deux milU 
9>' ctnq cents toifes la lieue. . . 

n II fort des lieux profonds de Ia terre^ 
»> des grottes , & fur-tout des filons ou vei* 
)> nes métalliques minéralifées , qui font pro- 
f} ches de la furface de Ia terre , & notam- 
7> ment des gialeries. des fouterreins , d'oh on 
n fétire Ie charbon de terr^,... H fort des exha- 
i> laifons \a) de différentes efpeccs, & qui 

ia) On doit donner propremene Ie nom de vth 

Qv 
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f» produifent des effets diffirents. Ces ezha^ 
9» laiibns font appellées diffiéremment par les 
9» mineurs» (iitvant leurnature. Les unes ibnt 
jt nonunées proprement cxbalaififu , les an-> 
n tfts feu briJfaUf d'autres mouffeus om pouf^ 
n filf &L d'autres gaz.,. Enfin , il regne dans^ 
n les mtnes quï om eté long-temps abandon-^ 
» nées , des vapeurs feuterreines que Ton 
f9 nomme inhaUtions ou inhoLufóns , qui oon- 
» tribuent infiniment a Ia compofition & dé- 
y* compofition des minéraux métalliques^ puïf* 
" que par leur moyen il k fait continuelle-» 
» ment des diflblutlon» qui font enfiiite fui* 
» ries de nouvelles combinaifons. Ce font cc» 
9 exhalaifons minérales qui jouent Ie plus grand 
» röle dans Ia cryftalUiation, )»coloration des 
» pierres, & Ia minéralifaifon..;. Ltftu brif- 
V Jou » OU ttrou , o^ftufauvagej s'éleve quel» 
9» quelbis dans certaines mines de charbon» 
-39 de métaux , &c. Cette vapeur fort avec une 
» efpece de fifflement par les fentes des ioH» 
i> terreins oü ilon travaille > & parolt foiis la 
99 forme de ces ibnes de toiles d'araignées ou 
-n fils blanc que Ton Toic Toltiger dans Taic 
9 & Ia fin de I'été. .., lorfque cette vapeuc 
n nVit peint aflez diyifée par l'air , el Ie »'a]- 
n iiime aux lampes des oüvriers» & produit 
77 des eifets femblables a ctux du tonnerre & 



feur\ aux fumées humides qui s*ekvent de Teau^ 
des autres corps liquides ', & celui ^ê^hatdifon » 
aux fumées feches qui s*exhalent des cofps ioti- 
des \ tels que la terre , Ie feu , les minéraux , lea 
fels, &c* 
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n de la poudre \ canon. Peur prérenir eet 
)' effets dangereux , les ouvriers ont Toeil k 
9' ces fils blancs qu'ils entendent & qu'ils voient 
»> fortir des fentes. lis les faififlent avtnt qu'ils 
rf puiflent s'allumer k letirs lampes, & \€% 
II écrafent entre leurs mains. Lorfqu'ils font 
» en trop grande quantité , ïls éteignent la la- 
» miere qui les éclaire» fe jettent ventre i, 
» terre > & , par leurs cris , avertiffent leurs 
19 catnarades d'en faire autant : alors la matiere 
" qui s*eft enflatnmée avant au*ils aient pu 
» éteindre leurs lumieres , palTe par-defliis 
» leur dos , & ne fait du mal qu*a ceux qui 
t> n*ont pas tv^ la même précaution. Ceux-U 
" ibnt expofés \ étre tués ou bleffés. On en« 
» tend cette, matiere fortir avec bruit, &c... 
>» Le phénomene Ie plus fingulier que les ex- 
19 halaifons minérales nous préfentent, eft ce« 
V lui que les Mineurs oomment Ballon, II pa- 
91 roit k la partie fupérieure des galeries des 
n mines , fous la forme d'une efpece de po- 
91 che arrondie , dont la peau reflemble 3^ de 
91 la toile d'araienée. Si ce fac vient 4 crever ^ 
91 la matiere qui y étoit renfermée fe repand 
>i dans les fouterreins « & fait périr tous ceux 
91 qui la refpirent... On appelle ga[ des exha- 
.91 laifons plus ou moins vifibles , & produites 
91 par des ibuterreins profonds , . comme les 
91 galeries des mines. Quelquefois elles for- 
9» tent de certains creux , grottes ou fentes de 
91 la rerre , 6cc... Le prétendd efprit des eaux 
» minérales.eft une förte de ga[„., Aujour* 
91 d*hui Ton donne auffi le nom de gai^ è toutc 
» efptcf de rapeurs iiiTifibles , qui foot ca* 

Q vj 
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Ti pables de détruire J'élaflicité de Tafr, qur 
9> éteignent la flamme , &c.. . Toutes les va-^ 
9» peurs qui réfultent des fubAances végétales 
yf & animales en combuflion , celles des corps 
»> pourriiTants & des latrines , £>nt encore des 
fi efpeces de ga;^, • • . L*air fixe , proprement 
97 dit , OU ga[ mépfutique , eft un fluide éla£li« 
n que , ^ranfparent , fans couleur ^ mifcible k 
9> Teau en toute proportion , &c.. Il ne dif- 
n fere de Pair comtnun par aucune de ks pro* 
9> priétés*. • Mais.ce gazdiffere de Tair, i^en 
9» ce que fa pefanteur fpécifique efiplus gran« 
» de... ; 2®. en ce qu'il eft incapable d'entre- 
» tenir la vie 6c la refpiration des animaux. 
9> Auffi-tot qu on intrpduit un antmal dans ua 
>» recipiënt rempU de eaz méphitique , il pé- 
y> rit dans Ie même inSanten comruliion.... 
»> 3*^. Ie eaz méphitique ne peut entretenirla 
V combuuion d*aucun corps combuftible , par- 
» ce que cette faculté , de mênae que ce.Ue 
9> ^*entretenir Ia vie des anlmaux terreftres, 
» eil propre & partlcuitere a l'air , exclufi- 
" vement a toute autre fubflance. Aiofi , non« 
)> feulement on ne peut aliumer dans Ie gaz 
9> méphitique aucan corps combuftible ; mais 
9> les corps les plus inflamtnables , allutnés 
9) d'abord dans Tair, & piongés dans Ie gaz 
» méphitique, s'y éteignent aufla fubitement > 
i> que fi on les plongeoit dans Teau; avec 
17 cette feule dif][érence oue Textindèion da^ 
)> ie gaz méphitique fe tait fans aucun bruit 
» ni KémifTement , 6c quexomm^ il ne mouiUe ^ 
» poim Jes corps, ils peuvent ^tre rallumés 
n auifi-töt dans Tair commun,.. La quatriem« 
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h propriété qui dldtngue Ie gaz m£phitique 
n de Tair comoiun ^ c*eft de fe meier a^ec 
1» l*eau en quantité beaucoup plus grande que 
ft Tair pur... Une obf&rvatto» qu*il eft bon de 
l> faire , c'eft que » quöiaue Ie gaz méphitique 
V fafTd mourir en un inAant les anlmaux qut 
7> Ie refpirent , oh peut boire de Teau^qui en 
s> efi teute remplie , fans aucun danger ; & 
» qu'au contraire elle efl falutaire oc pro- 
J9 pre a guérrr pltifieurs maladies. Cela prouve 
ii bien que ce n'eft pas par aucune qualitè 
ry cauAique ou corroflve particuliere , que ce 
n gaz tue les animaux ; mals plutèt , parce 
»^ qiie n*étant pas de Tair , il ne peut tenir 
r> licu de ce fluïde , Ie feul qul fo^t propre a 
» la refpiratiön , ainfi qu'a la combuftion. 
Af. de Bomare^ 



(68) )> 
n duiie li 



Qttoimie Ton fache que la mer prO' 
les maues d'animaux les plus énor- 
f).aies,,teU que les.baleines , les licornes {a)^ 
»^pn Qe peut guere.croire a i'exidence des 
n Jirakens : Q^ ïonx f dh-on , des animaux qui 
ji ^'abitent les ihersdu Nord, &dont Ie corps 
j» a jufqu'a une demi-lieue de longueur. On 
7} Ie prendroit pour un amas de rochers flot* 
» tants ou de pierre» couverten de oiouiTe. • • 
w,On penfe que c*efl>ne efpece de Polype^ 
9> dQqt les bras » pour xépon^re k la mafle du 
>i cai;ps , font de la g.randeur d^^ plus hauti 



.des 



<«) La U<orn€ de mmt^ une efpece de baleine 
es mers du Groenland; on Tappelle auifi Narhivah 
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V mits de vaifleau. On ajoute que les poijf- 
M (ont font atarés au-deflus de eet animal 
i> par les humeurs fongueüfes qu'il re}ette , 
» & qot colorent la mer ; & comme toiit doit 
Hf être fingulier dans un femblable animal , 
i> on dit que Ton dos s*ouvre y & qu*il en* 
n glootit ai nfi les poiflbns qni font au - def- 
n fus de lui... 

JH. de Somare. 

(69) » Pline, & après lui divers Auteurs » 
n ont avance que Tbuile calme les flots de la 
» mer... Rien ne paroit plus vrai , fi nous de- 
n vons nous en rapporter aux témoienages les 
tt plus refpedables & les plus multip&iés : voici 
» rextrait o'une lettre fur ce fujet adreffèe a 
n un ami de M. Franklin. . . M. Gilfred La'w- 
» fon , qui a fervi long-temps dans les trou- 
n pes de Gibraltar , m^aflure que les pêcheurs 
i> de eet établiflement font dans Tufage de ver« 
n fer un péq d*huile fur la mer , afin qu'ea 
>» cal mant fon agtution, ils puiilsnt voir les 
» huicres, &c.... piine dit auffi qu*on calme 
>} une tempête en jettant un peu de vinaigre 
7f dans 1'air. . . *' M. de fiomare cite une au- 
tre lettre qui eft du célebre Dofteur Franklin: 
dans cette lettre , Ie Philofephe Anelois rend 
compte d'une expérience qu'il a faite lur i*ëtang 
de Clapham. • • » Le vent , dit-il , élevoit alors 
m de grofles rides fur la furface. .. J'aUai en- 
n fvite au c6té du vent » ou les vagues coffl- 
i> men9oient ^ fe fermer : unecuillerée d*bui)e 
» qu? j'y répandis , produifit i Tinfiant , fur 
» i'efpace de plufieiirs wges en^ quatré , «p 



^ %. 
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i ty calme (fui s'étendu par degrés ]afqu'4 cc qu*ii 

fi I» eüt gagné la cdte fous Ie vent , & bientot 

» on vit toute cette partie de Tétang , qui 
i n étoit d*eaviron un demi-acre^auiS unie qu'une 

tl glacé. ..." M. Franklin expliaue ce phé- 

nomene : )e ne comprends pas aflez cette ex« 

plicatton pour la rapporter. 

(70) Cette defcription de Taraignée domef- 
tique eft exade. La petite pelote , femblable 
2i iine éponge peu mouillée , qu'a Taraignée 
•mre fes deux ongles, lui fert, ainfi qoaux 
snouches , a marcher & grimper Air les corps 
. les plus poli». Ces éponges fourniflent one H- 
queur gtuante qui fuffit pour \t% y faire ad- 
h^rer. A rèxrrêmtté do vcntre de rafaignée^ 
il y a 9» fix mammelons mufculeux, pointus 
s» vers leurt extrêmités , qui font autant de 
» filieres dans lefquelles (e moule la liqueur 
9» qui doit devenir de la foie , lorfqu'elte fe 
D fera féchée^ aprè:» écre fortie de ces filie* 
~ ' n res... Chacun des fix mammelons ei^ com# 
SI pofé lui-m£me de miUe filieres infenfibles, 
V qui donnent pa^a^c ^ autant de fils. Si on 
}f confidere la nnefle de cette foie d'araignée , 
>y compofée de fix müliers de fils » Timagina* 
M tion ne peut eoncevoir l'exceflive ténuité 
» def fils qui fortent des pecites filieres. • . • 
»> Tomes les araigiées n ont pas Ie même nom« 
s> bre d'yeux , 6c ils font places différemment 
)9 dans prefque tomes les efpeces..,'* On en 



comptede Huif efpcces. L'araignée doméfti- 
que , l'araignée des jardins , l'araigné^; nqire 
des caves , Taraignée enragée pu tarentuU ^ 
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commune €ii Italië (^ ) , Taratgnée aquatJque J 
Taraigiiée ma^onne , 1'araignée vagabonde , & 
Taratgnée des champs ou /^«cAeux... On a fait 
avec de Ia foie d'araignée des mitaines & des- 
bas ; mais cette foie ne vaut pas celle des vers 
V i foie. »> Il y a dans les Mes de TAméri- 
1) que de très-grofles arajjgnées. On en pour-« 
» rok trouv^r de la grofleur d'un poin| ; el- 
» les ne font pointveniméufes... Cesaraignées 
}} étant vieilles^ font couveftes d'un davet noi- 
» ritre, auffi doux & auffi preiTé que du ve<- 
jy lours... Leur toile eft fi torte que les.pe-*^ 
79 tits oifeaux ont bieh de la peine ^ s'en dé-* 
n barrafler.- Selon quelques habïtants de I'Ifle ^ 
n leurs poils brüient & piquent comme les or-» 
» ties. Il y a a la Louyiiane une efpece d'a-> 
n ratgnée grpffe comme un oeuf de pigeon y 
n maïs bien plus longue. Sa couleur efl noire 
» & bigirrée d'or. Cet infefte fait furies ar-. 
i> bres des toile» d'une foie fortc, torfe &do- 
n rée, quelquefois de ' la grandeur d*un cal de 
39^ tonneaux 9 fous lefquelles s'arrétent fouvenr 
» des oiCeaux. . . On trouve dans llfle de Cey- 
n lan une araignée couleur d'argent , &c. • • '*. 

M, de Bomare^. 

(71) Les Polypes d'eau dooce different pour 
lagran^deur & pour la couleur. M. Trembley 
e» fait montion de tróis efpeces qu'il- appelle 



{a) TarentuU a été ainfi .)i0mm^e, è caufe de 
Tarente , ville de Ia Pouille , oü elle eft commu- 
ne, Oa dit qu'elle eft venimeufe -, mais fa piquuic 
ne fait ni danfert m chanter» 
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i tffng bras. La premiere efpece eft la plas pe-* 
tite ; elle n'a que cinq ou fix tignes de Ion- 
gueur ; elle èft très-aifée ï. trouver ; il ne s'a- 
git que de ramafTer dans les eaux quelques poi- 
gnées dé lentiHes aquatiques (<i) , & de les 
mettre dan^an vafe traniparent remplr d'eau : . 
au bout de quelques inflants , on yoit les poly- 
pes qui ne paroifTent d'abord que conntfne des* 
points verds y épanouir leurs bras. Au moin- 
dre mpuvement, Tnifeöe retire fes bras , & 
ne paroit plus qu'^iin grain de matiere verte. 
Le nombre des bras des polypes eft comrau- 
nément depuisfxx juiqu'^ douze. Ces animaux 
marchent & changent de lieu ; ils font tous> 
leurs mouvements avee une extrênre lenteur, 
Lor(qu*on veut jouir du plaifir de voir la mul- 
tiplication des polybes par boiuures^ il faut met- 
tre un polybe dans le creux de fa tnain , avec 
un peu d'eau ; & lorfque ranimal [eft forti de 
ion état de contraAion , on le coupe en deux.. 
La partie oü eft la tête ntarchera & mangerai 
le jour même qu'elie aura été féparée , pour- 
vu que ce foit dans des jours chauds : quant 
^ la partie poftérieure^ il lui pouftera des bras 
aii bout de yingt-quatre beures , & en deux 
jours elle deviendra un polype parfait , ten- 
dant fes filets, faififlantfa proie. Que Ton va- 
rie les expériences de toutes les fanons » on 
aura toujours de nouveaux phénomenes» Que 



{a) Ccft une prante qu*on trouvc dans les lacs^^ 
}es eaux dormantes^ &c..£Ue furoage fur les eaux t 
ies feuiUes orbiculaires önt la forme d^ufie lentllle,^ 
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Tod coupe k corps d'un polype en tout fens 9 
èi en autant de lanieres que la dextérité Ie 
pennettra , on rerra paroitre autant de poly- 
pes. Les polypes fe multiplient naturellement 
par rejettons. On remarque fur un polype une 
légere excroiffance qui prend la ^onne d'un 
Houton ; c*eil la téte du jeune polype. Dans 
les temps fort chauds , un polype eft lormé & fë* 
pare en vinet-quatre heures : on voit quelquefois 
fortir d'un leui polype jufqu'a dix-huit petits. 
La découverte des polypes d'eau douce-, 8t 
celle des petits polypes marins, architeöes des 
coraux , des corallines , & de plufieurs pro- 
dudions jk polypier , qu'on avoit prifes pour 
des plantes marines, font Tune & rautre uès- 
modemes. Les petits polypes de mer font de 
très-petits animaux qui ont échappé ^ de f rès- 
bons obfervateurs qui les ont pris pour des 
fieurs. Ces font ces vers dont il y a un tres- 
grand nombre d'efpeces différentes , qui conf- 
truifent ces coraux , ces corallines , ces Htho- 
phytes 9 ces efcarres , ces iponges , ces va- 
riétés de madréporcs fi nombreufes , & rou- 
tes ces autres fubftances qu'on avoit prifes au- 
trefois pour des plantes ; maïs les obiervationf 
de MM. Poiflbnelyijléanmur, Bernard de Juf* 
fieu , &c. ont £iit voir qu'elles n'étoient que 
des loges , des cellules conftruites par des ef- 
peces de vers infed^es qui multiplient en tel 
nombre qu'on ne fauroit les évamer; & que 
ces loees bities chacune par autant d'indivi- 
dus , font pour les polypes ce que les guê« 
piers font pour les eu^pes. On a 6té a ces 
jprodu£lions Ie nom de plantes marines ; on les 



Kous. S73> 

a appellée's df ^ Pólypiers ^ ou pfölu(&óns a 
Polypiers... öutre tous ces polypes, 51 y a 
encore les grands polypcs marins , tels lont 
h Sechi, U Cal/nar y U Lievrt marin^ &c. Ces 
anünaux ont les pieds ou les bras places a leur 
tête ; ils ont ordinairetnent entre trois pouces 
^ trois pieds de longueur. Ils font ovipares : 
on ignore s'ils ont pour fe multiplier les ref- 
fources des polypes d'eau donce. Il paroit eer- 
tain que leurs bras croifient de nouveau quand 
ils ont été coqpés , «iofi que ceux des écre- 
viiTes. Les grands polypes marins étoient d*a- 
fage pour la, table cfaez les anciens. 

Af. dt Boman* 

(72) Le Toucan efi un otfeau très-finguller , 
particuliéiemeni par la groflTeur & la longueur 
difproportionnée de fon bec , qui, loin de faire 
un inftrument utile , n'cft, au contraire, dit 
M. de Buffon , » qu'une maffe en lévier, qui 
n gêne le vol de roifeau... Le bec cxceffif du 
f% toucan renferme une langue encore plus inu- 
» tile. . . Ce n'eil point un organe charnu ou 
n cartilagineux. .. C'cft une vèritable plume, 
M bien mal placée comme l'on voit , & ten- 
n fermée dans le bec -comme dans un étui. 
f» Le nom de Toucan fignifie plume en langue 
)> Brafilienne ". 

Les Toucans font répandus dans tous les 
climats chaüds de lAmérique meridionale* 
Leur plumage eft fprt beau. 

(73) w Le Kamichi eft un g^and oifeau nolr 
4^ de TAmétique, très-remarquable , dit M. 
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i} de BiiiTon, par la force de fón cri , & par celTe 
» de fes armes. Il porte fur chaqae aile deux 
ff' puiflants éperons ^ & fur la tête une coa^ 
9> ronne pointue, de trois ou quatre pouces de 
n longueur , fur deux ou trois lig^es de dia-' 
n metre 4 fa bafe » &c. "... Ceitains otfeaux 
telsque les Jacunas , plufieurs e(peces depJu- 
vïers , de vanneaux , 8ct. portent aux épaule» 
des éperons ou ergots ; maïs Ie KamiclM eft de 
tous Ie mieux armé. Afr de Buffon, 

(74) i> Les Chauvt'fouTÏs fe refröuvent e» 
9' divers pays ; mais dans la plupart óts c\ï^ 
n mats cnauds , on en voit de monflrueufe» 
V pour la groflenr. Il y en a une efpece très«« 
» cpramune en Amérique^ k laqiaelte M. de 
>> Buffon a donné Ie nom de Fampire ^ parce 
3» qu'elle fuce Ie fang des hommes & des ani- 
" maux qui dorment. r.« Le Fampire eft d'un 
yy afped hideax... Les voyageurs s*accordent a 
» dire que ces vampires incent (/ans les éyeil- 
!h Ier) le &ng des hommes & des animaux qut 
» dormenr", 

• M.^ de Buffon fupppo(é-<que ee n'efi ni ar ee 
lenrs dents , ni avec leurs ongles , qu'its enta-» 
ment la pean des animaux , mais que c'eft avec 
leiir langiie qu*ils peuvent faire des ouvertures 
affez fubtiles dans la peau , pour en tirer dv 
fang & ouvrir des veines , fans caufer une vive 
dóuleur. M. de Buffon n'a point vu la l^gue 
,du Vampire. Il imagine qu'elle eft femblable 
a celle de la Roujfnte (autre efpece de chauye^ 
fouris) qüi eft pointue & hériflèe de papilles 
dures , très-fines f très-aiguës ^ &c. Af. de £&* 
mart. 
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(75) Varhn de. eire iftSi iin arbrifleau. Il y ea 
a deux efpeces ; run croit a Ia Lotiifiane, 1'au- 
tre a la Caroline. Cet arbrifTeau a lé po^t du 
myrte , & fes feuilles ont a-peu-près la même 
odeur. Ses baies qui font de la groffeur d'un 
grain de coriandre^ contiennent des noyaux 
qui font couverts d*une efpece de réfine , qui 
a quelque rapport avec la eire. Les habitants' 
de ce pays en font de la bougie. Varbre-fuif 
£roit a la Chinè &i dans la Guyane. II s'éleve k 
ia hauteur d*un grand cerifier. Son fruit con- 
AAe en des grains blancs , de la groiTeur d'une 
jooifette 9 dont la chair a les qualités 4u fui£^ 
on en'fait des chandelles ; c*eil aufli un arbre 
qui produit Tencens ; c*eft encore d*un arbre 
que les Chinois retirent leur beau vernis* 

M. dt Bomare. 

(76) Tout Ie monde fait que lorfqu'on tou- 
che les feuilles de la Senfitive, elles fefléirif- 
fent aufli-tftt, & qu*elles reprennent leur pre- 
miere fraicheur un moment après qu*on les a 
quittées.... M. Adanfon a vu èn Afrioue unar- 
bufte fepfitif, dom les feuilles s*abaiUent lorf- 
qu'on paffe deffous. On dit auffi qu'il fe trouve 
k Panama un arbufte^ feuilles épineüfes , dont 
les branches s^abaiffent lorfqu*on paffe auprès , 
& tendent k s'attacher a rfaabit du voy«igeur* 
Comme il s'incline lorfqu'on paffe auprès de 
lui^ les naturels du pays lui donnent Ie nom de 
JSonjour, 

On voit au jardin du Roi une plante noü- 
vellement découverte, originaire d'Otahiti^ 
q^i'on ^nommée planti ofcillanu ; elle eft da 



•4 



382 Nms. 

genre de U Senfitire, roais beaucoup plus ex- 
traordinaire* L 

(77) L0 FraxintlU' ovt Diitame blane^ eft [ 
une plante vivace , aui vient d'elle»Ri£me dans 
les bois du Lanenecloc, de la Provence, de 
ritalie & de rAllemagne.... Les extrémïtés des 
tïges & les pétales des fleurs font couvertes 
d'une infinité de verticales pleines d*huile ef- 
'fentiene , comme on peutToblerver facxlement 
^i' laaide d'un microfcope. Elles répandent dans 
les )ours d'été , Ie foir & Ie matin , des vapeors 
éthéré^ inflammables, & en teUe abondan- 
ce , que fi i'on place au pied de cette plante 
4ine bougie allumée , il s'éteve tout-k- coup 
une grande flamme c[ui fe répand fur toute la 
plante ; elle forme alors un buiflbn ardent très^ 
curienx» M. de Bomare. 

. (78) VAmiamti eft une matiere foffile , com^ 
pofêe de 61ets très-déliés.^ . . Il y a plufieurs 
fortes d'amiantes ; de jaunatres , de grifltres 
fic de blatics ; il v en a ménoe de verds Jk de 

.rouges. On file 1 amiante , on en fait une toile 
qu'on jette au feu , fans crainte qu'elle fe con* 
iame ; & même on blanchit cette toile par Ie 
feu ; de fale & de crafleufe qu'eUe étoit, elle 
en fort pure & nette. Le feu confume les ma- 

. tieres étrangeres 6c combufiibles dont elle eft 
chargée, faas pouvoir Taltérer. Cependant, 
toutes les fois qu'on la retire du feu , elle perd 

.un peu de fon poids. Du temps des anciens 
Grecs & des Romains , on brüioit dans des 
toiles d'amiante les corps des Rois > afin que 
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leurs cendres ne fe mêlaflent point avec cel- 
les du bücher. L'amiante eft très-propre «i faire 
des méches , parce qu'il ne leur arrive aucun 
changement gui puiffe of&fquer la lumiere. Les 
Payens s*en fervoient dans leurs lampes fépul- 
crales. M, de Bomare. 

. (79) La Chme doit \ ce grand Prince Tabo- 
lition d'une coutume auf& barbare qu'infenfée. 
f» Oétoit un ufage aflez commun parmi les 
9> Tartares« a la mort d*un homme , qu'une de 
it fes femmes fe pendit... En 1668 , un Tar- 
s» tare de difHn^on érant mort ï. Pékin , une 
j» de fes femmes 9 slgée de 17 ans , fe difpofoit 
J9 ^ lui donner cette preuve d'afflidion; mais 
■9 fes parents préfentcrent une requété a r£m« 
9 pereurpour Ie fupplier d'abolir une flodieu(e 
■9 coutume. Ce Prmce ordonna qu'elle füt 
9 abandonnée comme un ancien re Ae de bar- 
st barie : eUe étoit établie auffi parmi les Chi- 
9 nois , mais les exemples en étoient plus ra« 
9» res , & leur Philofophe ne Tavoit point ap- 
n prouvée.... Les Chinoiseneénéral fontd'uR 
9 caradere doux & traitable. lis ont beaucoup 
^9 d'affabilité dans leurs manieres, fans qu*il 
M Y paroiflfe aucun mélange de dureté » de 
3» pais^n & d'emportement. Cette modération 
9 fe fait remarquer jufques dans Ie peuple. Les 
9 Européens qui ont quelque affaire a traiter 
9» arec les Chinois doivent fe garder de toutes 
9 fortes de vivacités & d'emportements. Ces 
,9 exces paffent ^ Ia Chine pour des vices con- 
,, traires ^ Thumanité , non que les Chinois 
tr ne (bient auffi vifs que nous ; mai^ ils ap- 
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„ prennent de bonne heure i ie readre maitres 
^ d'eux-mênies..^. 

„ La modeftie des femmes Chinol/ês efl éx^ 
,y trême. Elles vivent conüamment dans la re- 
„ traite 9 avec tant d*attemion a fe couvrir^ 
,, qu'on ne voit pas même paroitre leurs mains 
9, au bout de leurs manches : fi eiles pré/en^- 
99 tent quelque chofe a leurs plus proches pa^* 
^ rents^ elles Ie pofent fur une table, dans 
9, la crainte qu*on he leur touche la main..." 
Voici patmi les Chinois les caufes de divorce 
les plus remarquables „ i ^. Une femme babil- 
^, larde , qui fe rend incommode , par ce dé- 
9, faut eft fujette a étre répudiée » quoiqu'eile 
y, foit mariée depuis long-temps, & qu'elle 
„ ait donné plufieurs enfants ^ fon rhari ; 2^. 
9 une femme qui manque de foumiflion poer 
„ fon beau-pere & fa bel)e-n\ere; 3^. la ft^- 
„ rilité eft une autre raifon'W divbrce ;"4^»li 
^, jaloufie^ &c^.. Le foir des noces, dn con- 
„ duit la jeune' mariée dans rapparrtément de 
9, fon maü , oü elle trouve fur une table des 
„ cifeatix , du fil , du coton & <rautres matie- 
^ res ^ ouvrages, pour lui faire connoitre 
,,xqu^elle doit aimerle travail & fuir ToifiYeté- 

,, Rien n'eft comparable aü refpeö que les 
;,, enfants ont pour leurs pere 8c mere, & les 
,5 écoliers pour leurs maitres, lisparlentpeu» 
9, & fe tiennent toujours déboat en leur pré- 
„ fence. L*ufage les oblige , fur-tout au com- 
,, menceipentde Tannée , le jour de leur naFf- 
j, fance, & daas d*autres occafions, de \^ 
,y faluer ^ genoux , en frappant pluJQèurs 'fob 
fi I4 terre du front. 

w Quand 



„ Quand un fils ainé n'auroit rien hérité de 
f, fon pere , il n'en feroit pas moinsobligé d'é- 
>» lever fes fireres, & de les marier; il dolt 
>« leur tenir lieu du pere qu'ils ont perdu. 
39 Ceux qui n*ont pas ohéritier mslle adoptenc 
9f un fils de leur frere ou qnelqu*autre parent ; 
91 quelquefois méme un étranger. L'enfant 
9, adopté eft revétu de tous les privileges d*un 
3, fils légitime , prend lé nom de celui qui IV 
99 dopte , 6l devient fon héritier. S'il nait dans 
99 la fuite un autre fils dans la même familley 
99 Tenfant adoptif entre toujours en partaee de 
99 la fucceffion. Il eft permis aux ehinois de 
99 prendre des fecondes femmes qui tiennent 
9, rang après Tépoufe légitime ; cependant la 
99 loi n'accorde cette Hberté , que lorfque la 
99 premiere fenune eft parvenue \ l'^e de 
99 quarante aas 9 fans aucune marque de fé* 
99 condité. 

9, Toute» les cojuleurs nefe portent point in« 
'99 difFéremment k la Chine* Le jaune n*appar« 
99 tient qu'a TEmpereur & aux Prioces de (on 
•> ^31%* Le fatin a fond rouge eft le partage 
9, d'uneefpece de Mandarins, aux jours de cc- 
99 rémonie ; ks autres portent ordinairement le 
99 noir 9 le bleu ou le violet. La couleur dii 
99 peuple eft généralement le bleu ou le noir*.. 
99 La chemife eft de différentes fortes d'itoiF- 
99 fes 9 fuivant les fatfons. Ceft un iifage affez 
99 commun dans les grandes chaleurs de portèr. 
19 fur la peau un filet de foie qui empéchelaf 
99 fueur de fe communiquer aux habits. t« 
99 couleur qui appartient aux femmes eft qv 
9, rouge 9 ou bleue ,.ou \ittxt. Peu de femmes 
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trois miHe toars Ie long de la grande mn- 
raille. Le tiers des habitants de J'Einpire 
fut employé è la bitir. Ce fatneax ouvra* 
^e fe conferve aaffi entier que le premier 
)oar qii'il fut bati. Le plus tameux édifice 
eft celui deNankin , quï fe nomme la gra/uit 
Tour OU la Tour de Parcelaine* C'eü lui 
odogone d'environ quarante pieds de dia- 
metre; de forte que la largeur de chaque 
face eft de qoinze pieds.... Xes étages (out 
au nombre de neuf..., Le mur du rez-de- 
chauiTée n'a pas moins de douze pi)eds d'é- 
paifleur fur huit pieds & demi de hauteur. 
Il eft revêtu de porcelaine. Cette porce- 

, laine eft bien confervée , quoiqu*elle ait 
plus de tfois cents aas. On donne k cette 
tour depuis le rez-de-chauiTée jufqu'^ Tez- 
trémité du toit , environ deux cents pieds 
d'élévatiom... On compte ï la Chine plus 
de onze cents arcs de triomphe élerés k 
rhohneur des Piïnces , des hommes 6c des 
femmes illuftres , 6c des perfonnes renom' 
mees par leur favoir 6c leur vertu. . . • 
„ L'agriculture eft particuliérement honorée 
a la Chine.... Une pluie favorable eft une 

, occafion de vifite 6c de complimentsparmi 
les Mandarins. Au printemps » rEmpëreur 
ne manque pas , fuivant l'ancien ufage , de 
conduire folemnellement une charme , d'ou- 
vrir ouelques fiI)ons,6c de femer différen- 
tés élpeces de erains. Il nomme douze Sei- 
gneurs pour lui fervir de cortege, 6c la- 
bourer après lui ; il eft en outre accoropa* 
gné de cinquante laboureurs refpedables 
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par leur &ge , & auxquels TEmpereur lul- 
^ tnême difti ibue difFérents préfents. Les Man* 
,, darins obfenrent la même cérémonie dans 
„ chaque ville. . • . L'Eoipereur Yongchin exi- 
„ geoit de tous les Gouverneurs des villes 
9, qu*ils lui envoyaflent tous les ans Ie nom 
,, d'un payfan de leur diftrid diftingué par 
,^ fon application ^ cuttiver la terre , par une 
„ conduite irréprochable , par l'union de fa 
9, familie , par la paix entrerenue avec fes voi« 
,9 fins , enfin , par fa frugalité & fa fageiTe. 
M Sur Ie témoignage du Gouverneur , F£mpe* 
9, reur élevoit ce faee & diligent laboureur 
,, au degré. de Mandarin du huitieme ordre , 
9, & lui envoyoit des patentes de Mandarin 
^9 honoraire ; diilin6^ion qui Ie mettoit en droit 
,, de porter Thabit de Mandarin, de rendre 
i, vifite au Gouverneur de la ville, de s*af<» 
„ feoir en fa préfence , & de prendre du thé 
„ avec lui '*. Abrtgé de rUift. génén dts Vaya^ 
ges , Tom. VIII. 

(8o) Barege , célebre par fes eaux minéra- 
les, eft fitué au pied des Pyrénées. Ce viil J 
ee n'eil habitable due de|>uis Ie mois de Mai' 
lufqu^au mois d'Oaobre : 4 cette époque, les 
habitants fe retirent a Luz ou dans d*aurres 
bourgs de ia vallée de Barege , qui contient 
dix-^pt villages & Ia petité villv de Lux. Les 
habitants emportent avec ^ux tout ce qu'ils 
jpofledent , mime leurs portes & leurs fenêtres , 
|)arce que les voleurs ofent gravir les mon- 
ceauy de neige pour aller pilter les maifons* 
Barege pik a quelques lieuei^ de Bapneres. V y 
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a auffi ii Bagneres des eaux minéraks. La fitua- 

tion de ce aemier vtllage e(l charmante. II e£l 

Toiiin de Ia belle vallée de Campan. On troa- 

▼e a cina lieues de Barege la cafcade de 

Gav€my^ Tune des plus hautes que Ton conr 

noifle. 

(8i) Tous les détails relatifs aux Freres Mo^ 
raves font conformes a la vérlté : ceux que je 
vais donner encore feront aufR exafts. 

L*habitation des Freres Herneuus ou Mora-^ 
▼es , eft immenfe & fituée de Ja maniere la 
plus agréable. Les Freres Moraves refpirent 1'air 
Ie plus fain de Ia Hollande : Teau dé Zaft e/l 
excellente ; avantage extrêmement rare dans ce 
pays. Leurs jardins font auffi beaux que vaft«s. 
La maifon eft compofée de plufieurs grands 
corps -de-logts. Dans cette énorme enceinte, 
toutes les femmes veuves & fans enfa^nts cou- 
chent dans la même falie , & mangent enfem- 
ble dans une efpece de réfedoire. La méme 
chofe efl obfervée pour les filles, pour les hom- 
mes veufs & fans enfants « & pour les gargons ; 
jiinfi les perfonnes libres des deux fexes font 
féparées les unes des autres. II n'efl pas permis 
aux Freres veufs & gar^ons d*aller dans les 
falies des veuves £c des filles, lis ne peuvent fe 
fencontrer que dans les jardins , ne fe voyant 
d*ailleurs qu'a TEglife oh ils font encore fépa* 
rés. Les femmes mariées vivent avec leurs ma- 
ris & leurs enfants , & forment de petits n^é- 
nages particuliers. Toutes les femmes ont des 
)ufie«, & pour coëSures Ie i^^tit beguinHoU 
laqdois , attaché fous Ie cou avec un ^ban, 
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dofit la couleiiV les dlftingue. Le ruban des fem^ 
mes mariées efl bleu , celui des veuves eft 
blanc , celui des filles eft rouge. lis s'appellent 
tous entt'eux frcre^fosur , &paroiffent étroi-. 
tement unis. Leurs logements font de la plus 
grande fimplicité ; mais on y trouve une pro- 
preté recherchée. Ce font les plus anciens Fre- 
res qui ont le foin de Tadminiftration de la 
maifon. C'eft aufli a eux que s'adrefTent lei 
Freres &' Soeurs qui veulent fe marier. 

Leur Eglife eft très-vafte ; on n*y voit ni 
ornements ni tableaux. La forme de cette Eglife' 
eft quarrée ; deux grandes tribunes , foutenues 
par des colonnes , occupent deux cötés de cette 
Eglife. Dans Tune , eft une orgue. Aux deux 
aueres c^tés' de TEgUfe font ranges des bancs. 
L'un de ces cótés eft pour les hommes, Tau- 
tf e en face eft pour les femmes. Ces dernieres 
arrivent par la porte qui eft du cocé de leurs 
bancs. Les hommes de même, Ainfi les hommes 
& les .femmes font féparés dans TEglife, & ris 
y entrent & en fortent par des portes différen-* 
tes. A»peu-près au milieu de TEglife , eft uu 
Frere affis vis-i-vis une petite table , fur la- 
quelle eft un gros livre. Tout le monde eft affis 
dans TEglife. Les hommes n'ont point de cha- 
peaux : ils ne fe mettent jamais agenoux, & 
n'ont point de livres d*heures. Seulement è Ia 
fin de leur priere, ils fe levent tous un mo- 
ment avant de s'en aller. La cérémonie com- 
mence ainfi i l'orgue pue \ enfuite le Frere » qui 
eft a la petite table , chantf feul d'abord : il 
s'arrête ; tout le monde lui répond en choeur, 
Durant cé temps^ Torgae accompagne en fian^^ 
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Cette mufique eft d'un effet raTiflaiit : elle e/l 
douce , toachante , majeftueufe. Après ia mu- 
iiqae, Ie Frere , place è la petke tab /e, fait 
vne efpece de fermon ou d*exhortation (en A\* 
Iemand) ; ce qui termine k cérémonie. lis s'af- 
lemblent dans cette Egltfe tous les jaurs deux 
fots« La premiere , a fept heures du ibir ; ]a 
feconde , \ neuf heures , toujours dn foir. Troi» 
fois la femame on prêche ^ la premiere priere» 
Les autres jours , «1 cette priere , on lit Ie» 
Saintes Ecritures. Leur priere ne dure jamais 
plus de quarante minutes. 11 regne dans cette 
snaifon un air de modefiie , de pureté, deijm" 
plicité & d*union qui difpofé a rattendnïTe- 
ment. Tout y travailte» tout y eft occupé ,tout 
y paroit paifible , heureux & fage. voila ce 
q^ue j'ai yu ï Zaft. Voici les détails que je 
trouve dans l'EncycIopédie , relativemem 4 
eet étafaliffement. Les Moraves , refte de la 
Sede des Huffites, font répandus en grand 
nombrc fur les frontieres de Pologne » de Bo- 
hème & de Moravie (tf) , doü vraifembiabie- 
ment ils ont pris Ie nom de Moravts , & celui 
SHtrntüUs , du nom de leur principale réfi« 
dence , en Luzace , contrée d*Allemagiie» Ils 
fttbGftent en plufieurs maifons^ qui n*ont d^ao* 
tres liaifons entr'elles que la contormïté de vie 
& d'inftitut* Le Comte de Zinzin Jorf, Patiiar" 
cbe ,, ou Chef des Freres unis « eft mort eo 



(«) On trouve efi Amérique , k Pbila^elphie t 
un établifleinent de frtn^ M^raru i dtfolvaem 
fembUble a celui de 2^« 
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1760. Ce Seigneur Ailemand s'étoit fait Mem- 
bre & Prote&eur zilé de cetteSociété, avant 
hji opprimée & prcfau*éteinte ; mais qu'il a 
rétablie & foutenue de fa fortune & de fon 
crédit. Nous avons , en Auvergne^ d'ancien- 
nes families de laboureizrs » qui vivem, de 
temps immémorial » dans une parfaite fociété. 
On nomme en tdte les Quitard Plnon , com<* 
me ceux qui^rouvent 500 ans d'affociation. 
On nomme encore les Amaud , les Pradd , 
les Bonnemoy , les Tournel & les Anglades , 
anciens 6c fages rofuriers^ dont Torigine fe 
perd dans l'obfcurité des temps. Chacnne de 
ces families forme différentes branches» qui 
habitent une maifon commune , & dont les en- 
fants fe raaiïent enfemble , de fa^on pourtant 
que chacun des confors n*établit guere qu*un 
fils dans la communauté pour entretenir la 
branche que ce fils doit repréfenter un jour 
après la mort de^fon pere -^ branches dont ils 
ent fixé Ie nombre par une loi de familie , en 
conféquence de laqueile ils marient au-dehors 
les enfants furnuméraires des deux fexes. De 
quelque valeur que foit la portiondu pere dans- 
les biens communs, ces enfants furnuméraires 
s*en croyent exclus de droit \ moyennam une 
fomme fixée différemment dans chaque com« 
munauté , & qui eft chez les Pinon de 500 liv. 
pour les gar9ons, & de 200 liv. pour les fil* 
les. Ufage injufte ; msËis du refte Ijeurs régle« 
ments font fort bons , & leurs loix trè£« 
fages. 

(82) » Lesfapins font des arbres réfineu* 
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91 Gui devleoneot fort haucs, & quife plai&nt 
» dans les paysfroids. On peut aiviferles ia* 
n pins en deux ordres ; favoir r les fapins pro- 
» prement dits, & les Picéasou Epicias ^peee 
n OU peffe»,.. Les fapins fourniffent de la tére- 
9 benthine liquide qu'on appelle en Angle- 
n terre Baunu comtnun de GiUad.*». Les Picias 
» ne donnenc point de térébenthine ; mais il 
9> fort de leur écorce un fuc épais, ou une 
» réfine qui s'épaiffit , devient concrete & 
s) fenü)lable ^ des grains d*encens comoaun. 
» Ceft avec cette réfigne que Ton fait ce gu'on 
» ïiommt poix de Bourgogne,,,. On voit (ur Ie 
f» Mont Pilate , en SuiUe, un fapin remarqua- 
i> ble. De fa tige , aui a plus de huit pieds 
91 de circonférence , iortent a quinze pieds de 
n terre neuf branches d'environ un pied de 
9» diametre & de fix pieds de long. De l'extrê- 
j9 mité de cfiaque branche s'éleve un fapin fort 
9» gros , de forte que eet arbre imite un luftre 
JÊf garni de fes bougies "• M* de Bomare, 

(83) 99 Le chene eft un arbre utile dans tou- 
9» tes fes parties. On fait ufage de fon écorce 
91 réduite en poudre , 6c fous le nom de Tan 
99 brut {a) , pour préparer les cuirs. Son au- 
99 bier {b) , ion bois , & même le cceur du 
99 bois , ont ia même propriété , a quelque dif* 



(a) D*oü vient le nom de Tanneut , donné aux 
ouvriers. 

(^) Vauhier efl la couche qui fe troure entre 
Técorce & le coeur de tous les arbres. 
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» férence prés. L'écorce qui a paffe les cuirs , 
« fe nomme Tan préparé. On en fait ufage 
^ pour'iaire des couches dans les fcrres chau- 
» des. Le guy eftüne plante parafite (a), qui 
9f vient fur plufieurs arbrcs , & particuliére- 
» ment fur le chéne. Les Druides , anciens 
99 Prêtres Gaulois , cucilloient Ie guy de chê- 
» ne avec de grandes cérémonies ". 

A/. de Bomarc. 



(«) Les plantes Parafites font dés efpeces de plaa- 
t€S qui ne tirent leur nourriture que d'autres plan- 
tes , fur lefquellés elles s'attachcjit. 



Fin des Nous du Tomé fe^nd. 
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